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acte W R s. 

tîORGIBUS, Bourgeois. 

CELIE, Fille de Gorgibus. 

L£L I£ . Amant de Celle. x ' 

^ * -, • ’ 

G R O S-R E N É , Valet de Éélie. 

SG A N AR ELLE /Bourgeois & Cocu 
imaginaire. 

LA FEMME dé Sganârelle.* ' 

VILLEBREQÜIN^ Pere de^Valere. 

LA SUIVAN*.TE de Célie. ’ 

ü R P A R E N T de la femme de Sgana- 
relie. 


£a Scene efi dans uns T lace publique. 




SGANARELL E, 


O U 

L E C O e U 

IMAGINAIRE? r 

- COMÉDIE. 

\ 

Wj lip**— — — MM— — M— a— 

ACTE FBrEJÆIER, — 
SCENE P R EM I ERE. 

GORGIBUS , CELIE , LA SUIVANTE 

de Célie. 

- «■ 

A C E L I E fartant faute fplorée. 

Hi u’efpérez jamais que mon cœur y coniente ! 
GORGIBUS. 

Que marmotte 2- vous là > petite impertinente? 

V ous prétendez choquer «e que j'ai réfolu ? 

Je n’aurai pas fur vous un pouvoir abfolu ? 

A i j 



4 LE COCU IMAGINAIRE, ’ 

Et > fortes raifons , votre jeune cerveHc 
Vouciroit régler ici la raifon paternelle ? 

Qui de nous deux à l’autre a aroit de faire loi ? 

A votre avis, qui mieux, ou de vous , ou de moi » 
O fotte , -peut juger ce qui vous eft utile ? 

Par la;Corbleu , garde* d’échauffer 'trop ma bilej _ 
Vcuspourriczéprouvetjfansbeaucoupdc longueur» 
Si mon bras fait erreor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court fera , Madame la mutin c , 
D’accepter fans façons l’époux qu’on vous deffine. 

dites- vous , de quelle humeur Hejli 
it dois auparavant confulier s’ il vous plait. 

Informé du grand bien qui lui tombe en partage , 
Dois-je prendre le foin d’en favoir davantage ? 

Et cet époux , ayant vingt mille bons ducats» 

Pour être aimé de vous doit -il manquer d’appas ? 
Allez , tel qu’il puifTe être , avecque cette fomme > 
Je vous fuis caution qu’il eft très-honnête homme. 
C E L I E. 

Hélas! ' . 

. G O R G I B U S. 

Hébien , hélas! Que veut dire ceci? 

Voyez le bel hélas qu’elle nous donne ici ! 

Hé ! Que fi la colere une fois me tranfportc » 

Je vous feraichanter hélas de belle forte. 

Vodà , voilà le fruit dé ces empreflemens 
Qu’pn^vous voitjiuit-& jour à lire vos romans ; • 
De quolibets d’amour votre têteeft remplie. 

Et vous parlez de Dieu ,lîien moins que de Clélie. 
Jettez-moi dans le feu tous ces méchans écrits» 

Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits; 
Lifez-moi comme il faut » au lieu de ces fornettes ,' 
Les Quatrains de Pibrac, ÔdesdcMSles tablettes 
Du Confeiller Matthieu ; l’ouvrage eft de valeur* 

Et plein de beaux dirons à réciter par coeur. 

La Guide des Pécheurs eft encore un bon livre » 
C’eft là qu'en peu detems onapprend abienrivre; 
Et fi vous n’aviez lu que ces moralités» 

Vous fauriez un peu mieux fuivte mes voloncâ. 
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COMEDIE. J 

CELTE. 

Qiioij vous prctendez donci mon pere » que j’oublie 
La coiiftante amirié que je dois à Lclie ? 

J’aurois tort , fi fans vous je difpofois dé moi : 
Mais vous-même à fes vœux engageâtes ma foi. 

G O R G I B U S. 

Lui fût-elle engagée encore davantage, 

Un autre eft lurvenu , dont le bien l’en dégage, 
lélie eft fort bienfeit; mais apprends qu’il n’elf rien 
Qui ne doive céder au foiii d’avoir du bien , 

Que 1 or donne aux plus laids certain charme poux 
plsiirc > 

Et que fans lui le refte eft une trifte affaire, 
yalere , ie crois bien , n’eft pas de toi chéri, 

Mais , s’il ne feft amant » il le fera mari. 

Plus que 1 on ne le croit , ce nom d’époux engage , 
Et 1 amour clï fouvent un fruit du mariage. 

Mais fuis -je pas'bien fat de vouloir rajfonner . 

Ou de droit âbrolu j*ai pouv^oir d*ordoiiner ? 
Tireve donc, je vous prie > à vos impertinences. 
Que. je n entende plus vos fortes doléances. ' 

Ce gendre doit venir vous vifiter ce foir; i. ' 
Manquez un peu» manquez à le bien recevoir î 
5i je ne vous lui vois faire fort bon vifage , 

Je vous. . . Je ne veux pas en dire davantage. 



SCENE II, 

CELIE , LA SU IV A^TE de CélU, 


Q L A S U I,V ANTE. 

Uoi , Tefufer , Madame , avec cette riguebr 
te que tant d’autres gens voudroient de tout leur 
cœur ? 

A des offres d’hymen répondre par des larmes, 

£c tarder tant a dite un oui fi plein de charmes L 

A iij 
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é LE COCU IMAGTNArRF,. 

Héfas , que rre veut-on aufli me marier ! 

Ce ne feroit pas moi qui fe feroit prier; 

Et loin qu’uripareii oui me donnât de la peine». 
Croyez que j’cn dirois bien vite une douzaine. 

Le Précepteur qui fait répéter la leçon . 

A votre jeune frere,afort bonne raifon , 
Lorfque, nous diieourant des chofes de la terre » 

Il dit que la femelle elf ainfi quele lierre, 

Qui croît beau tant qu’à l’arbre il fetient bien ferré» 
Et ne profite point s’il en efl: féparé; 

Il n’eft rien de plus vrai, ma très chere MaîtrefTc >. 
Et je réprouve en moi , chétive pécherelie. 

Le bon Dieu taffe paix à mon pauvre Martin ; 
Maisj’avois , lui vivant , le teint d’un chérubin. 
L’embonpoint merveilleux, l’œil gai , l’ame con- 
tente , . 

Et maintenant je fuis ma Commere dolente. 
Pendant cet heureux tems , pafle comme un éclair» 
Je me couchoîs fans feu dans le fort de Vhyver; 
Sécher même les draps me lembloit ridicule. 

Et je tremble a prélent dedans la canicule. 

Enfin il n’eft rien tel. Madame , croyez-moi , 
Que d’avoir un mari la nuit auprès de foi : 

Ne fût-ce que pour l’heur d’avoir qui vous falue 
D’un , Dieu vous foit en aide , alors qu*on éternue. 

C E L I E. 

Peux-tu meconfeiller de commettre un forfait ». 
D’abandonner Lélie,& prendre cemalfait? 

L,A SUIVANTE. 

Vôtre Lélie auflj n’eft ma foi qu’une bête» . . 
Puifque fl hors de tems fon voyage l’arrête ; 

Et la grande longueur de fon éloignement 
Me le fait fôupçonner de quelque changementà '• 
•C E L I E lui monirunt le portrait de Lélie. ^ 
Ah , ne m’accable point par ce trifte préfage L 
Vois attentivement les traits de ce vifage , 

Ils jurent à mon cœur d’éternelles ardeurs ; ^ 
Je'veux croire après tout qu’ils ne font pas menteurs» 
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G O M E D r E. 7 

Et que , comme c’ed lui que l’art yj-epréfcMte , 
Ilconferve à mes feux une amitié conllantc. 

L A, S y r V AN T E., 

Il eft vrai que ces traits marquent un cligne Âmant> 
Et que vous avez lieu de l’aimer tendiemeni. 

' C E L I E. 

Et cependant il faut. . . . Ah > foutiens-moi. 

Lai Jfptnt tomber le Portrait de Lelie. y ^ ^ ^ 
\ ' S U i V A N‘T E. ' 

Madame, 

D’üù vpus pourroit venir.... Ah, bons Dieux, elle 
pâme ! ' • . 

Hé! Vite, holà quelqu’un. 


. s C,E N E.,,I I I. . ,,, 

G, E L.I ,E ,.,S G A N:,A,R E L L Ê, 
LA SUIVANTE de Céiie.. 

S G A N A R E L L E.. . . 

, U’eft- ce donc ? Me voilà. 

..LA .S U I V A N T E. 

Ma Maître fle fe tueur t, . . 

' S G À'N A R E L L È. 

• Quoi , n’eft-ce que cela ? 

Je croyois tout perdu , de crier de la forte i 
Mais approchons pourtant ; Madame » êtes-vous 
morte ? 

Ouais ! Elle ne dit mot. 

' L À S U I V A N T E. , 

• ' 1 '• Je vais faire venir 

Quelqu’un pour l’emporter, veuillez la fouienir. 

A iv 
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9 LE COCU IMAGINAIRE , 



; S CENE "ly. 

CEUE , SGANARELLE , LA FEMME 

de Sganardle. 


I 

5 G A N A RELL E en paJTani U main fur ïè fem 

, , deCéîie, 

E '- 

Lie eft froide par- tout , & je ne fais qu’èn dirci^ ' 
Approchons-nous pour voir fi [» bouche refpire. 

Ma toi, je ne fais pas i mais i’y trouve encor, moi*. ' > 

Quelque figne de vie. 

LA FEMME de Sganarelle regardant parlafenêtr»^ 

' Ah , qu^cfi'Ce que je voi V 
Mon mari dans tes bras. . . Mais je m’en vais def* 

. cendre;, ^ ,, .. . v 

U me trahit fans doute , & je veux le furprendrftk^ ’ 
SGANARELLE, 

Il faut fe dépêcher de l’aller fecourir 
Certes , elle auroit tort de fe laiflcr mourir. 

Aller en l’autre monde eft très-grande fottifc*. 

Tant que dans celui-ci l’on peut être de mifis». 

-illla porte chez, elle, ) 


s C E N E ■ V. 

tA FEMME r/r ^anarelte feuïe, * 

I L s’eft fubitement éloignéde ces lieux». 

Et fa fuite a trompé mon defir curieux : 

Mais de fa irahifon je ne fuis plus en doutej 
Et le peu que j’ai vume la t^ouvrotouit* 
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. COMEDIE. 

Je ne m*^tomie plus de Técrange froideur 
Donc je le vois répondre à ma pudique ardeur » ; 
ll réferve ^ringrat > fes carefles à d’autres. 

Et nourrie leurs plaifîrs par le jeûne des nôtres. • 
Voilà de nos maris le procédé commun; 

Ce qui leur eft permis leur devient importun : 

Dans les commencemens ce font toutes merveilles» 
Ils témoignent pour nousdesardeurs nompareillest' 
Mais les traîtres bientôt fe laflTent de nos feux * , . , 
El portent autre part ce qu’ils doivent chez eux. ■' * 
Ah > que j’ai de dépit que la Loi n’autorife 
A changer de mari comme on fait de chemifel 
Cela ferdit commode ; & j’en fais telle ici' ■' 

Qui, comme moi, ma foi-, le voudroitbien au/fi; 

( En ramajfam le fotueùt que Celte avait laiffe 
, tomber, )• 

MaîT quel efl: ce bijou que le fortmepréfente? 
L’émail en eft fort beau , la gravure charmante » 
Ouvrons' 

SCENE VI. 

SG A N AR ELLE, LÀ FEMME 

de Sganarell'e. 

SGAN.AR£LLEy« croyant feuU' 

O n là croyoit morte ,5t ce n’écoîcrîefljl 
Il nVn faut plus qu’autant , elle fe porte bien. 

Mais j’apperçois ma femme, 

L-A F EM M E df Sganareîte fe croyant féale. 

O Ciel! c’eftune.miniaturci 
Et yoilà d’un-bel homme une vive peinture 
SGANARELLE à.pjirif , regardant par dejfat- 
l* épaule de fa femme, 

Qjue confiudere c-elle. avec attention ? 

Ce {portrait) mon hoaaewj ae nous dit rien de boj»L 



i 


To tE COCU IMAGINAIRE, 

D*un fort vilain foupçon je me fens l’ame ^mue. - 
LA FEMME Sganarelle > fans appercevoir ;■ 

' . , ' ■ fon mari. . i • • : i :» 

Jamais rien dé plus beau ne s’offrit à ma vue : V 

Le travail plus que l’or s’en doit encor prifçr.. 

O que cela fent bon ! 

SCANARELLEà part. 

Quoi , perte > le baifer f 

Ah > j’en riens ! . *- 

LA FEMME Sganarelle tottrfuH'. [ 

' Avouons qil’on doit être ravie ^ ^ 
Quand d’un hommeainfifaitonfe peut voir fervie*. 
Ft que s’il en comoicavcc attention > ‘ 

Le penchant feroit grand à la tentation ! ’• 

Ah, que n’ai-je un mari d’une auffi bonne mine». 
Au lieu de mon pelé , de mon rurtre. ... 

S G A N A R E L L E lui arrachant le portrait.. ■. 

' Ah, mâtine» 

Nous vous y fiirprenons en faute contre nous » 

En diffamanj l’honneur de votre cher époux. 

Donc , à votre calcul , ô ma trop digne femme »• 
JVIonfieur,rout biencompté,ne vaut pas bien Ma- 
dame ? 

' Eh , de par Belzébut , qui vous puifle emporter» 
Quel plus rare parti pourriez-vous fouhaiter '? 
Peur-oh trouver en moi quelque chofe à redire ? 
Cette taille , ce port, que tout le monde admire ». 
Qe vilâge fi propre à donner de l’amour , ^ 

Pour qui mille beautés loupirent nuit & jour : 

Bref, en tout & par-tout , ma perfonne charmante 
N’ert donc pas un morceau dont vous foyez con- 
tente ? ' 

Et pour ralTafîer votre appétit gourmand , !.. . 

Il faut joindre au mari le ragoût d’un galant? 

' •' L A F E M M E Sganarelle. 

J’entends à demi-mot où va la- raillerie» " 

Tu crois par ce moyen. .... 
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COMEDIE. 

SGANARELLE. 

• ' A d’autres, je vous prie: 

Lachofe cfl: avérée, ôc je tiens dans mes main* 

Un bon certificat du mal dont je me plains. "* 
LA FEMME cts Sgansirelle. 

Mon couTOux n’a déjà que trop de violence» 

Sans le charger encor d’une nouvelle offenfe. 
Fcoute , ne c ois pas retenir mon bijou » 

Et fooge un peu. ... . ^ % 

S G A N A R E i L E. " 

Je fonge à te rompre le cou* 
Que nepuis-je , aufli-bien queje tiens la copie» 
Tenir l’original ! 

LA FEMME Sganarelîe*. 
Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour rien , ma mie* 
Doux objet de mesvœux, j’ai grand tort de crier» 
El mon front de vos dons vous doit remercier. 

( Regardant le portrait de Léüe. y 
Le voilà , le beau fils, le mignon de couchette* 

Le malheureux tifon de ta flamme fecrece » 

Le drôle avec lequel .... 

■ . LA ¥ E M.M. E Sga*iarelle. 

“ - ■ Avec lequel ? PourfuL 

SGANARELLE. 

Avec lequel , te dis-je . . . 6cj’en creve d’ennuL 
LA F E M M E iîe Sganarelle. 

Que me veut donc conter par là ce maître ivrogne?’ 
SGANARELLE, 

Tu ne m’enrends que trop , Madame la carogne, 
Sganarelle efl ûn nom qu’on ne me dira plus » 

Et va n/appeller Seigneur Cornélius : 

J’en luis pour mon honneur- maisàtoi qui me l’ôtes*. 
Je l’en ferai du nioins pour un bras ou deux côtes. 




Digitized by Google 



r 

► 

' ^ ( 

Ji LE COCU IMAGINAIRE , 

LA FEMME SganaTelle. 

Et ru ra*ofes tenir de femblables difcours ^ 

S G A N A R E L L E. 

Et tu ro*ofes jouer de ces diables de tours ? 

LA ¥ EM ME de Sganarelle. 

Et quels diables de tours v Parlons donc fans rien 
feindre. 

S G A N A R E L L E. 

Ah > cela ne vaut pas la peine de fe plaindre î 
D’ün panache de cerf fur le front me pourvoir ) 

. fiélas î voilà vraiment un beau venez-y voir ! 

LA F E M M E Sganarelle. 

Donc après m’avoir fait la plus fenfîble offenlê 
Qui puiflè d’une femme exciter la vengeance , i 
i Tu prends d’un feint courroux le vain amulemene 

Pour prévenir l’effet de mon reflentiment ? 

D’un pareil procédé l’infolence eft nouvelle ;> 
Celui qui fait l^offenfe eft celui qui querelle. 

SGANARELLE. ' 

' Hé , la bonne effrontée ! A voir ce fier maintien^» 

Ne la croiroit-on pas une femme de bien ? 

L A F E M M.E de 3ganaretle. 

Va , pourfuis ton chemin- » cajole tes maîtrelTes » 
Adreflè-leur tes vœux , & fais-leur des careffes : 
Mais rendS' moi mon portrait) fans te jouer de 
moi. 

( Elle lui arrache U Portrait cî»* s* enfuit, >- 
: SGANARELLE. 

ûul I ta crois m’échapper » je raurai malgré coî* 

4 • 

i ^ Fin du premier 


I 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE, 

LELIE, GRÔS-RENÉ. . 

E " R O S-RE NÉ. 

Nfin nous y voici : mais , Monfîeur» (î je l’olê» 
Je voudrois vous prier de me dire une choie, 
LELIE. 

Hé bien > parle. 

G R O S - R E N É.. 

Avez-vous le diable dansie corps 
Pour ne point fuccomber à de pareils efforts? , 
Depuis huit jours entiers , avec vos longues traites » 
Nous fommcs à piquer des chiennes de mazettes « 
De qui le train maudit nous a tant fecoués , 

Que je me fims > pour moi i tous les membres roués 
Sans préjudice encor d’un accident bien pire t 
Qui m’afflige unendroit que je ne veux pas dire : * 
Cependant > arrivé » vous foftezbien & oeau» 
Sans prendre de repos i ni manger un morceau. 

L E L I E. M. ; . 

Ce grand empreffement n’cft pas digne de blâme l 
De l’hymen de Célie on alarme mon ame : 

Tu fais que je l’adore: ôc je veux être itiftruit» 
Avant tout autre foin de ce funeftc bruit. 

GROS-RENÉ. • 

Oui ; mais un bon repas vous feroît nécefTaîrc 
Pour s’aller éclaircir > Monfieur > de cette affaire ». 
Et votre cœur » fans doute » en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir réfifter aux attaques du fort) 

J’en juge par moi-même; & la moindre difgraceV 
Lorfque je fuisà jeun » me faifit i raeterrallc î ” 
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14 LE COCU IMAGINAIRE , ' 

Mais quand j’ai bien mangé , mon ame eft ferme à 
tout > , ' 

Et lesplus grands revers n’enviendroientpasàbout. 
Croyez-moi, bourrez-vous, & fans téfcrvc aucune» 
Contre les coups aue peut vous porter la fortune % 

Et » pour fermer chez vous l’entrée à la douleur » 

De vingt vert’cs de vin entourez votre coeur. 

' I. E L I E. . 

Je ne faurois manger. ' ' ’ 

G R O S*R E N É has a part. 

( haut. ) . Si-fait bien moi , je meure. 

Votre dîné pourtant feroit prêt tout à l’heure. 

L E L I E. 

■ Tais-toi » je te l’ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah , quel ordre inhumainî 

. L E L I E. - 

J’ai de l’inquiétude > & non pas de la faim. 

‘ GROS-RENÉ. 

Et moi j’ai de la faim & de l’inquiétude • 

De- voir qu’un fot amour fait toute votre étude. 

L E L I E. 

LaifTe-moi m’informer de l’objet de mes vœux , 

Et» fans m’importuner, va manger (i tu veux. 

G R O S-R E N É. ' '■ 

Je ne répliqué pas à ce qu’un Maître ordonne. 

SCENE IL. 

L E L I E . -, 

Non , non, àtrop de peur mon ame s’abandonne. 

Le pere m’a promis , & la fille a fitic voir 

Des preuvesd’un amour qui foutient mon efpoir. 


J 
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:-r.. S C E N E I I I. 

, SG AN AKELLE , LELIE. \ 

SGANARELLE Wr Mie , tenmt\dant 

Jes matns le portrait. 

l’avons , Bc je puis voir à Paife la trome 
Du malheureux pendard qui cauiè ma vergogne : 
Une meft point connu. : 

•L £ L I E .apport.' 

Fr Rova T, • >.qu>pperçois-ie ici ! 
c UC elt mon Portrait > que dois-jc croire audi-I ’ 

SGANARELLE fans voir Létie, . 

Ah » pauvre SganareUc»' à quelle deftinéé - -, 

Ta réputation eft-elle condamnée ! 

i Apperceyant Léliequile regarde, il ft tomtst 
^ ,d un autre coté.) • . . ^ 

Faut. ... ' ■ ' ' 

L E L.I E a part. ■ ' 

t- . ^âns alarmer ma for. 

mains qui le tenoieht de moi. 

“ . SGÀNAReLLE a'pdru^W 
Fautril quer déformais à deux doigts on te montre» 

Qu çn te mette en chanfons , & qu’en toute rcni- 

On te rejette au nez le fcandaleiix af&ont 
Qu unetemme mal née imprime fur*ton front? 

Ë L I E 4 part. 

Me trompé- je? • ' . < - 

; s, GA n'a, R E L'L'E‘4 pmi 

m*à4r,N:. f ’ Truande , as.-tu bien le couraÈft 
Uc m avoir fsut cocu dans la Heur de mon âge • 
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lé LE GOGU IMAGINAIRE, ‘ 

Etfemme d’un mari qui peut paiTcr pour beau» 
Faut-il qu"un marmouzeti un maudit étourneau..» 

LE LIE 41 pivn ; d * encor t U portrMt 
• . qui tient Sganatellc. . 

Je ne m’abufe point , c’«ft mon portrait lui-même. 

SGANARELLE lui tourne U dos. 

Cet- homme eft curieux. 


L £ L I E 4 part. 

, Ma rur.prifetft extrême; 

^ , 'SCAN ARE L LE à .part, ' 

A qui donc en a-t-il? - ' " 

L £ L I E 4 part. 

Je le veux accofter. 

.( haut. ) ’ ( Sganarelle veut sUloigner J. 

Puis-je ? ... Hé> de grâce, un mot ! 

SG A N A R £ L L E k part , s^rloignant eneoré. . i 

<Juc me veut-ïl conter ? 

' • ' L E L T E.' ; ; - 

Puis-je obtenir de vous de lavoir l’aventure 
Qui fait dedans vos mainsirouver cette peinture ? 

SGANARELLE 4 part. 

D’où lui vient ce defir ? Mais je m’avife ici.». 

( Il examine Lélie , ^ le portrait qu*il tient. } 
Ah, ma foi , me voilà de fon trouble éclairci ! 

Sa furprife à préfent n’étonne plus mon amc, ; , 

"C’ell mon homme , ou plutôt , c’ell celui dé ma 
. femme. 

. L E L l E.. 

Retirez-moi de peine , iSc dites d’où vous vieiiC*...' 
SGANARELLE. .f - - 


Nousfavons , Dieu merci xle foucigpi vous tient 
Ce portrait qui vous fâche, éll Votre rélTemblance 
Ll-éeoit en des mains de votre cônnoii&nce >> . 

, - - . ’ '• --Et 
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Et ce n’êftpas un fait qui foit fecret pour nous» - 
Qae ies douces ardeurs de la dame & de vous. 

Je ne fais pas fi j’ai > dans fa galanterie » " 

L’honneur d’être connu de votre Seigneuri»: 

Mais faites-moi celui de cefler délormais 
Un amour qu’un mari peut trouver tort mauvais 
Et fongez que les noeuds du facré mariage ... 

L E L I E. ■ 

Quoi î celloj dites- vous > dont vous tenez ce gage • 
SCAN A R*E L L E. 

Eli ma femme » je fuis fon mari? ‘ ’ 

L E L I E. 

Son mari t ' 

S G A N'A RE L L E. 

Otrîj fon mari, vous dis-je, & mari tr^-marri ; . 
Vous en favçz |a caufe , ôc je Jn’en vais l’apprendre 
Sur l’heure à fes parents. ^ - . . . - ■! <- ' 


s C E N E I V. 

■ ■_ L E L I E AuÇ 

» ' ^ 

.A. H » queviens'jc’d’entendfei; 
On aieFavoîr bien dit-, & que c'étoit de tous * 
I/’homrne le plus mal-faitquelle avoir pour époux; 
Ah > quand mille ferments de ta bouche^ InfideUe 
Ne m’auroiem-pas promis une-flamme éternelle» ’ 
Le feul mépris d’unchoix fi bas & fi honteux 
Devoir bien foutenir l'intérêt de mes feux » 
Ingrate» & quelque bien.'. . Mais ce fenfibic ou*- 

• trage-» ■ < . V . I- ■■ ■ ' 

Se mêlant aux travaux d*uh affez long voyage» 
Me donne tout à coup un choc fi violent-. 

Que mon cœur devient foiblo » & mon corps chan- 

* .-B.--- 


f 


I 

Î 


J 
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i8; LE COCU'rMAGINÂlRE , ' 

I, , . ■ ' ' — ig g- 

SCENE V., ■■ 'i 

L E L I E , L A F E M M E de Sganarelle^ 

LA FEMME As Sgnnarelle fe croyant feule. . 

M Çappercevant Lélie.y 
Algré moi] mon perfide ... Hélas > quel mal' 
vouspreflé? 

Je vous vois prêt> MonfieuPiàtomber en foiblefle. 

L E L I E. " 

C’eft un mal qui m’a pris aflez fubitemenr. 

LA F E M M E, Sganarelle. • • ■ 

Je crains ici pour vous l’évanouiirement; 

Entrez dans cette falle , en attendant qu’il pafie. 

L E L I E. 

Pour un moment ou deux j’accepte cette jgrace. 


SCENE VI., 


S G A N ■A K E L i. E ; Ü N ',P A R E N Xi 

, , de la femme de Sganarelle. 


D 


L E. PARENT. . .' 

*Un mari fur ce point j’approuve le fouci ; 

Mais c’e 11 prendre la chevre un peu bien vire auffi 
Et tout ce que de vous je viens d’ouïr contre elle , • 
Ne conclut point, Parent, qu’elle foit criminelle U" 
C’eft un point délicati &de pareils forfaits, ! 

Sans les bien avérer, ne s’imputent jamais. ' ' ' 

■ . S . G A N A R E L L E.. ' 

Ceft-à-dite qu’ilfaut toucher au doigt la chofcè- 


Dk.- -Jf .: 'le 
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\ . C O M E P I E. . 

le parent. 

Xetrop de promptitude à l’erreur nous expofe. * 
Qui fait comme en fes mains ce portrait elt venu» 

Et fi l'homme apres tout lui peut être connu ? .. 

Informcz-vûus-en donci c’eft ce qu’on penfe> 
Nous ferons les premiers à punir fon offenfe. , 

SCENE VII. 

S G A N A R E L L E fiul. 

On ncpeutpas mieux dire; en effet» il «H: bon 
D’aller tout doucement. Peut-être fans rai ion 
Me fuis-je en tête mis ces vifions cornues, 

Et les fueurs au front m’en font trop tôt venues. 

Par ce portait enfin dont je fuis alarmé, ' * " 

Mon déshonneur n’eft pas tout à faii confirmé. 
Tâchons donc par nos foins ... . ■ 


S C E N E . V I I I 

SGANARELLE, LA FEMMiE 
de Sganarelle fur la porte de fa mai fon ^ 

' feconduifant Lélie , ’L E L I E. 

SGANARELLE a, part les' voyant.. 

/ ” A H , que vois-je ! 7e meure î! 

irn*eflplus qüeftion de portrait à cette heure ; 
Voici , ma foi . la chofe en proprootiginaL 
L A F E'^M' M. E de Sganarelle. 
par trop vous hâter > MonCcur ; votre mal , 
Si vous fortea fi.TiÔ‘c » pounabién vous reprendre.'» 

B ij - 
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OP LE eocu IMAGINAIRE ,, 

LELIE. . 

m Non> non >je vous rends gracçj autant qu’on puiflc: 

rendre 

pu fccours obligeant* que. vous ra’avez prêté. 

SCAN A R E L L E 4 part. 

La tnafque encore après lui feit civilité. 

( La f$mme Àe SganarelU venir e^dans fa maifon. ) 



SCENE r x.. 

S:G A N A R E L L E ; L E LIE . 


S G A N A'-R EX LE 4>4r* . 

L m’âpperçoit; voyons ce qu’iljne pourra dir.e. 
L E L- 1 E à part. 

Ah * mon ame s’émeut ! & cet objerm’inlpifc- .. 
Mais je .dois condamner cet injufte tranfport > 

Et n’imputer mes maux qu’aux rigueurs de mon 
fort. 

Envions feulement le bnnheur de fa, flanyne. . 

( En s* approçhant Ue SganarelU. ) 

O ttop heureux d’avoir une fi belle femme î * 

ir.' -, ' ■.".".."jsa g - 

. ■ a e. E N E. X.. , 

SGANARELLE , CELTE « fafinùre,. 
' v(xyant Lllie qui..s*enva...' ' , . 

( 7>- SCAN A'-R E L L E fetà. 

jj E n’en point s^xpüquer en termes ambi^ 
Akt éceangeprop^ me reodauÛi.CQnfu&4, 


K COM ED IF,— ai 

(Jlie s’il m’étoic venu des cornes à la tête. 

( Regardant le ehtgpar oii Léiie eji forti . .) . 

Allez >. ce procédé n’eil poinc du tout honnête* • • 

C E L I E à; part en entrant. - 
Quoi , Eélie » paru tout à l’heure à mes yeux ! 
Quipourroit me cacher fon retour en ces lieux ^ 
SGANA.RELLE fam •voir Celte. 

O tropheurcux d’avoir une fi belle femme ! 
Malheureux bien plutôt de l’avoir , cette infamC- 
Dont le coupable feu , trop bien vérifié » - ’ 

Sans refpeét nrdem» nousa cocufiél- 
Hais je le laifie aller aprènn tel indice;. 

Et demeure les bras ccoifés comme un joerifle f" 
Ah , je de vois du moins lui jetter Ibu chapeau , 

Lui ruer quelque pierre > ouciortcr fon manteau,^ 
Et fur lui nautemeot J pour contenter ma rage » 
Faire, au larron d’ironneur, crier le voifinage. 

^ Q Pendant h difcotirs de Sganarslfc", CcUe s*appro^^ 
chepeu a pet*, ^attend pottrlüi parité-: qmf»». 
transport fiât fii*L , 

G^E i, I E' Sgan<*reîif.- 
Celui qui maintenant devers vous eft venu*- 
Et qui vous a parlé , d’où vous eft>jl Connu ? ’ ■ 

- S"G A' N. A ' R E L L; E. 

Hélas , ce n'ell pas moi ,quUe connois j Madame î 
C’cll ma femme. 

CELIE 

.Quel trouble agite ainfî votre ame? 

- S. G A N A.R. E L L E. 

Ne mc<condamncz poi n t d\on deuil. hors de (aifon ». 
Et Uiflea-moi poufTer des foupirs à foifou- 

cel'Ie: 

D.’où vous peuvent venir ces douleurs non conv- 
muncsi 
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St LE COCU IMAGINAIRE, 

■ s G A N A R E L L E. ‘ ‘ 

Si je fuis affligé , ce n’efl pour des prunes;^ 

Et je le donnerois à bien d’autres qu’à moi > 

De fe voir fans cKagrin aa point où je me voî. 
Des maris malheureux vous voyez le modèle : 

On dérobe l’honneur au pauvre Sganarelle î 
IWaisc’eft peu que rhonneur dans mon affliillon i * 
L’on me dérobe encor la réputation.. 

CELTE. ^ 

Gomment ? > ^ - ^ - 

SGANARELLE. 

Ce Damoifeau , parlant par révérence >■. 
Me fait cocu > Madame > avec toute licence ; 

Et j’ai fu par mes yeux avérer aujourd’hui 
Le commerce feçret dema femme ôc de lui. 

C E L I Ev 
Celui qui maintenant .. . 

9 SGANARELLE. 

- Oui . oui > me.déshonorc 
H adore ma femme , &ma femme l’adore. 

CELTE. 

Ah , j’avois bien jugé que ce fecret retour 
Ne pouvoir me couvrir que quelque Jâche tour. 

Et j’ai tremblé d’abord » en le voyant paroître, - 
Par un prefflcntiment de ce qui devoir être. 

SGANARELLE. 

Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté. 

Tout le monde n^a pas la même charité •> 
Etplufîeurs qui tantôt ont appris mon martjrre , 
Bien loin d’y prendre part , n’en ont rien fait que^ 
rire. * 

CELTE. 

Eft-il rien de p’us noir que ta lâche aélion ? 

Et peut-on lui trouver une punition? 

Dois'tu ne te pas croire indigne delà vie » 


L)int‘i7r::‘ 







^ C 0 K E P I E. a j 

Après t’être fouillé de cette pèrfîdie ? ' 

G Ciel I eiï-il podible ? 

S G A N A R E L L E. 

Il eft trop vrai pour moi*' 

V ' C E L I E. 

Ah , traître > fcélérat j ame double 6c fans foi ! 

SCAN A.R ELLE. 

La bonne ame ! 

C E L I E. 

Non , non , l’enfer n’a point de gêne 
Qui ne foir pour ton crime une trop douce peine. . 

SCAN A R E L L E. 

Que voilà bien parler I 

CELLE. 

Avoir ainfi traité 

Et la même innocence j & la même bonté ! : 
SCAN A.R ELLE fou^he haut, 

Hai'l 

C E L I E. ^ , 

, Un cœur qui jamais n’a fait la moindre cKoft^- 
A mériter l’affront où ton mépris l’expofe l 

'' ' S G A^N A R E L L E.- 

n.ell vrai. • * 

C E L I É. 

. Qùi-bien loin;.. Maisc’éft trop , &.ce cocuc: 
Ne-fauroic y fonger fans-mourir de douleur. 

S G A N A R E L L E. 

Ne vousfâchcz point tant, ma très-ehere Madame Vî 
Mon raal vous couche trop, &vousme percèzl’atheï - 
- " c:e L I E. ' ■ 

Mais iie t’abnfe pas jurqu’â te figurer ’ 

Qu’à des plaintes fans f'ûit je veuille demeurer 
AI on coiLir , pour fe venger .fait ce qu’il te faucfaue$*i 
Etj y cours de ce pas, rien ne m’en peuidiûxairc.- 

«1* 
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( 


SCENE X I. ' 

Q , s G A N A R ELLE /«»/.• 

Ue le .Ciel la préferve a jamais de danger ! ' 
Voyez quelle bonc^ , de vouloirme venger ! 

En effet fon courroux , qu’excite ma difgrace > 
M’enfeigne hauteraem ce faut que je faffe; 

Et Ton ne doit jamais foafliir fans dire mot . 

De femblables affronts, à moins qu’être utvvraifot. 
Courons donc le chercher j ce pendard qui m’af- 
fronte i 

ATôntrons notre courage à venger notre honte. - 
Vous apprendrez > marouflé > à rire à nos dépens ,, 
Et fans aucun refpeél faire cocus les gens^ 

( Il revient aprèia^voir fait quelqio's pas. ) ' 
Doiicement,s’iWousplaît»cet hommea bien la mine 
D’avoir le fang bouillant > & l’ame un peu mucine^ 
ll pourroir bien, mettant affront deffus affronCt 
Charger de bois mon dos comme ila fart mon front.. 
Je hais de tout mon cœur les efprits colériques* 
Erporte grand amour au» hommes pacifiques; 

Je ne luis point. battant,.de peur d’être bacru* 

Et l’humeur débonnaire cft ma grande vertu. - 
Mais mon honneutmeditqueaune telle offenfc ' 
Il faut abfolümcnt que. je prenne vengeance i 
Ma foi , laiflbns-le dire autan: qu’il lui plSira , . 
/ludiantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Oàandj'auraifaitlebravej'&qu’unfer pour nia peine 
M’aura d’un vilain coup tranfpercé la bedaine» 

Que par la Ville irade bruit.de mon trépas, 
Dites-moi • mon honneur» en ferez- vous plus gras?' 
La Iwçrceff nn féjour par trop mélancolique » 
£tt/op'mal-fain pourceux qui craighenr.îacoliqué?- 
Et quant à moi je trouve , ayant tout compaffé * 
Qu’il vaut mieux être encor cocu que trépaffe. 

Quel mal cela fait-il f La jambe en devient- elle 
Hus tortue at Tes tout} fcla taille moins belle ? 

PeOc- 


Die ■ - 



■ COMEDIE. Z, 

Perte foit qui premier trouva l'invention 
De s’affliger refprit de ce.tte vifion , 

Et d’attacher l’honneur de l’homme le plus fagc 
Aux chofes qiie peut faire une femme volage. 
Puifqu^on tient, à bon droit , tout crime perfonncl. 
Que fait là notre honneur pour être criminel ? 

Des adlions d’autrui l’on nous donnede blâme : 

Si nos femmes fans nous ont un commerce infâme » 
Il faut que tout le m^l tombe fur. notre dos ' ' 
Elles font la fottife • &nous fommes les fots. 

C’eft un vilain abus , & lesgens de police 
Nous devroient bien régler une telle injurtice. 

N 'avons-nous pas allez des autres accidents , » 

Qui nous-viennent happer en dépit de nos dents ? 
Les querelles, procès, faim , foif & maladie 
-Troublent-ils pas affez le repos de lâ'vie , ’ 

Sans aller de furcroit avifer fortement' 

De fc faire un chagrin qui n^a‘ nul fondemenr ? , 
Moquons-nous dé cida , méprrlbtis les àlarriïesV ♦ 
Et mettons fous aôs pieds les foupirs 6c les larmes. 
Si ma femme a failli , qu’elle pleure bien fort ÿ \ 
Mais pourquoi moi pleurer, puifque je p’ai point 
, itortl ^ - , 

.En tout cas , ce qui peut m’ôter ma fâcherie, , - 
Ç’cft que je ne luis pas feul de maconfrairie. 

Voir cajoler fa femme , & n’en témoigner rien i 
Se pratique aujourd’hui pariofce gens de bien, j 
N’allons donc point chercher àfaire une querelle/- ^ 
Pour^ un affront qui n’eft que pure bagatelle.' . i, 7 
L’on m’appellera fot , de ne mie vçnger pas; ' • 

Mais je le ferois fort , de courir au trépas. 

( mettant fe main fur fa poitrine. 

Je me fens là pourtant remuer une bile 
Qui veut meconfeiller quelque aétion virile: 

Oui, le courroux méprend, c’ert trop être polcrom 
Je veux réfolument me venger du larron. ’ 

Déjapourcommencer,dansl’ardeurquim’eiiflâme, 
Je vais dire par-tout Qu’il couche avec ma femme. 
*Fin dit fécond Aüe, 

Tome II C 






Digitized by 



LE COCU IMAGINAÎRE , 


A C T E 1 1 I. 

SCE.NE PREMIERE. 

GORGIBUS , CELIE , LA SUIVANTE 

iïtf Celle. 

^ CELIE. 

•V^ Ui , je veux bien fubir une fi jufte-jbî » 

Mon pere j difpofez de mes vœux Sc de moi ; 
Faites, quand vous voudrez, (igner ceitc hyménée» 
A fuivre mon devoir je fuis déterminée i 
Je prétends gourmander mes propres feniimens» 
£t me foumettre en tout à vos commandemens. . 
GORGIBUS. 

Ab ! voilà qui me plaît , de parler de la forte ! ‘ 

Parbleu > fi grande joie à l’heure me tranfporte» 
Que mes jambes fur l’heure en caprioleroient » 

Si nous n’étions point vus de gens qui s’en rieroient. 
Approche-toi de moi > viens-çàque je t’embralTe. 
Une telle aétion n’a pas mauvaife grâce ; 

Un 'pere» quand il' veut , peut fàôlîe baifer » 

Suns -que l’on-ait iujet de s-én feandalifer. 

Va» le contentement de te voir fibien née» 

‘ Me fera rajeunir de dix fois une année. 


,.r; 

.X <•, : ‘ ' ' . • • ' f ' 

t • 
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SCENE II. 

' i 

CELIE, LA SUIVANTE de Célie. 


C L A SUIVANtE.' 

E changement m’étonne. 

CELIE. ' 

. ..... . Etlorfquecufaur»» 

Par quel motir j agis» tu m en eltimeras. 

L A S ü I V A N T E. 

Cela pourroit bien être. 

CELIE. ' 

Apprends donc <iueLéUe 

A pu bleiler mon cœur par une perfidie. i . 

Qu’il étoic en ces lieux fans .... 

. LASUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 


s C E N e ; i II. 

LELIE , CELiE, tA: SUIVANTE 

de Célie. 

A : LELIE. 

Vant que pour jamais je m’éloigne de vous» 

, Je vcHit,vousreproeherau mains en cette place i.î- 
. ^ C B L LEi-- ^ 

Quoi î me parler càcbré ÎAvcz-vbus oetteaüdâccî* 

Cii 
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a -8 • LE COCU IMAGINAIRE , 

L E L I E. 

Tl eft vraî qu’elle eft grande ; 8c vofre'choix efttel, 
<^ii a vous rien reprocher je ferois criminel. 

Vivez, vivez contente» & bravez ma mémoire» 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

C E L I E. 

Ou1,traître»j’y veux vivre i & mon plus grand defir» 
Ce feroic que ton cœur en eût du déplaifir. 

L E L I E. 

Qui rend donc contre moi ce courrouxlégitime ? 

C E L I E. 

Quoi , tu fais le furpris & demandes ton crime ? 

■ ■ Il f ■ I ■ . ^ . ii,ii ■ , I iii^ 

N ^ 

S C E N E I V. 

CELIE, LELIE, SGANARELLE 
armé de pied etveap , LA'SÜI VANTE 
de Çélie. . ' • ' ' ^ 

fl *• . 

( [^ SGANARELLE. 

y Uerre .guerre mortelle à ce larron d'hdnneuTi 
Qui fans.miléricorde a fouillé notre honneur. 

CELIE a-LéUe » Itti montrant' Sgariarelle. 
Tourne , tourne , les yeux > fans me faire répondre;. - 

J Ue'l-Le.' 

Ah, je vois!.,. , 

CELIE. 

Cet objet fuffitpour te confondre; 

L E L I E. ; - 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. ' ' • 

SCAN A]R elle; purr. 

Ma colcre à préfçot cllçn <tat d’agir ; • ' ' - 




COMEDIE. ' 2.9 

DefTusfesgrandschevaux eft monté mon courage; 
Et fi je le rencontre on verra du carnage. 

Oui , j’ai juré fa mort^ rien ne peut m’empêcher: 
Où je le trouverai , je veux le dépêcher. 

( Tirant fon épée k demi , il s’approche de Lélie. ) 
Au beau milieu du cœur , il faut que je lui donne..* 
L E L I E yè retournant. 

A qui donc en veut-on ? 

SGANARELLE. 


Je n’en veux à perfoüne. 
L E L I E. 

Pourquoi ces armes-là ? ‘ 

SGANARELLE. 

C’efl un habillement^ 

(A part. ) 

Que j ai pris pour la pluie. Ah >quel contentement 
J auroisaie tuer ! Prenons-en le courage, 

L E L I É yè retournant encore. 

Hâf? ‘ . 

SGANARELLE. 

Je ne parle pas. 

( a par 1 1 apres s’ etre donné des foufflets pour s’exciter. ) 

Ah , poltron, dont j’enrage 1 
Lâche, vrai cœur de poule. 

CELlEkLélie. ' 

, Il t’en doit dire afTez 

Cet objet, dont tes /eux nous paroilTent blelîcs. 


-LELIE. 

Oui, jeconnois par là que vous êtes coupable 

De l’infidélité la plus inexcufable 

Qui jamais d un amant puilîe outrager la foi. 

SGANARELLErf part. 
Que n’ai-je un peu de cœur \ 

C nj 
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30 LE COCU IMAGINAIRE , 

C E L I E* 

Ah, cefTc devant mot i 
Traitre> de ce difcourj 1 infolence cnielle ! 

SGANARELLE 4 paru ' 
Sganarclle, tu vois qu*elle prend ta querelie; 
Courage . mon enfant , fois un peu v igoureux. 

Xà> hardi, tâche à faire qn effort généreux 
En le tua^t, tandis qu’il tourne le derrière. 

XH L I Ë faifant deux ou trois pas Jans dejfein 
retourner S gm or elle qui s^ approchait pour le tuer^ 
Puifqu’un pareil difeours émeut votre cplere. 

Je dois de votre cœur me montrer fatisfait > 

Et l’applaudir ici du beau choix qu’il a fait. 

C E L I E. 

Oui > oui > mon choix eft tel qu’on n’y peut rien 
reprendre. 

Allez > vous faites bien de le vouloir défendre. 

SGANARELLE. 

Sans doute, elle fait bien de défend: e mes droits. 
Cette aé^ion , Monfieur , n’e fl point félon les loix » 
J’ai raifon de m’en plaindre; & fi je n’étois fage» 
On verroit arriver un étrange carnage. 

L E L r E. 

D’où vous naît cette plainte, & quel chagrin bru* 

faj ï 

SGANARELLE. 

.juuu.. V OU5 iave7 DTci> ou te oat me tait malÿ 
Mais votre confcience & le foin de votre ame 
V ous de vroient mettre aux yeux que ma femme cfl^ 
ma femme , 

Et , vouloir à ma barbe en faire votre bien , 

Que ce n’efl pas du tout agir en bon Chrétien. 

L E L I E. 

Un femblable foupçon eft bas & ridicule. 

Allez, deffus ce point n’ayez aucun forupule : 

Je fais qu’elle eft à vous ; ôc bien loin de brûler..^ 
C E L I E. 

Ah , qu’ici tu fais bien , traître , diffimuler ! 


/ 
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L E L I E. 

Quof J me foup'çonnez-vous d’avoir une penfée ' 
De qui fon ame ait lieu de fe croire offenfée ? 

De cette llicheté voulez- vous me noircir ? 

C E L I E. > 

Parle > parle à lui-même , il pourra t’éclaircir. ‘ 
SGANARELLE à Célie. 

Vous me défendez mieux que je ne faurois faire > 
Et du biais qu’il faut vous prenez cette affaire. 


SCENE V. 

CELTE, LELIE, SGANARELLE', 
LA E E M M E de Sffanarelle , L A 
S U I VA N T E de chie. 

J LA FEMME Sganarelîe, 

E ne fuis point d’humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater. Madame, un cfprit fort jaloux : 
Mais je ne fuis point dupe , & vois ce qui fe pafle ; 
11 elt de certains feux de fort mauvaife grâce; 

Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi» 
Oue de fé;;<”jr- un caror qm doit n’être qu’à «iôàr 
CELIE. 

La déclaration eft afifez ingénue. 

SGANARELLE a fa femme . 

L’on ne demande pas > carogne, ta venue; 

Tu la viens quereller lorfqu’elle me défend » 

Eftu trembles dé peur qu’on t’ôte ton Galant. 

• CELIE. 

Allez, ne croyez pas que l’on en aitenvie 

ife tournant uers Léîie.) 

Tu vois fi c’eft menfonge , ôc j’en fiiis fort ravie. 

C iy 
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32 .' LE COCU IMAGINAIRE, 

L E L I E.- 
Que me veut-oa^comer ? 

L A S U I V A N T F. 

Mafoi jje ne Aiispas 
Qeand on verra finir ce galimarhias; 

Depuis alVex long-cems je tâche à le comprendre. * 
Et ft ,pUis >e l’écoute > & moins je puis l’entendre. 

Je vois bien à la fin que je m’en dois mêler. 

( Elle fe met entre LéUe^fa, Afeîi'reJJe. ) 
Répondez-moi par ordre, âcrnelalficz parler. 

( à UUe. ) 

Vous , qu’elh-ce qu’à Ton cœur peut reprocher le 
vôtre. 

DELIE. 

Que l’infidellca pu me quitter pour un autre; 

C^ue loiTque , l'ur le bruit de Ton hymen fatal , 

J accours tout tranfporté d’un amour fans égal» 
Donc l’a’-cleur rélifioit à fe croire oubliée» 

Mon abord en ces lieux latrouve mariée. 

LA SUIVANTE. 

Mariée î à qui donc ? / 

'LiLX.lE montrant Sganareîle. 

A lui. 

LA SUIVANTE. 

Comment à luf} 

DELIE. 

Oui-dà. 

LA SUIVANTE. 

Qui vous l’a dit ? 

L E L ï' E. 

C’eft lui- même , aujourd’huL ’ 
*LA SUIVANTE à^Sganarelle. 

Eft-il vrai ? ^ 

S G A N A R E L L E. 

Moi , j’ai dit que c’étoicà mafemme 
Que j’étois marié. . . . •• • 



C O M'E D I E. 

L E L I E. 

Dans un grand trouble d’aine»' 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu faifi. 

S G A N A R E L .L E. 

Il eft vrai, le voilà. ' ! 

L E L I E rf Sganarslb. 

Vous m’avez dit aufTî 

Que celle aux mains de qui vousavez pris ce gage» 
Etoit liée à vous des nœuds du mariage. 

SGANARELLE. 

( montfimt fa femme. ) 

Saris doute. Et je Pavois de fes mains arraché. 

Et n’eull'e pas fans lui découvert Ton péché. 

LA FEMME f/i? Sganarelle. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 
Je Pavois Ibus mes pieds rencontré par fortune \ 

Et même , quand , après ton injufte courroux , 

( montrant Leliel') ■ 

J’ai fait dans fa foibleflè entrer Monfieurchez nou^ 
Je n’ai pas reconnu les traits de fa peinture* 

C E L I E. 

C’eft moi qui du portrait ai caufé l’aventure \ 

Et je l’ai laiffé choir , en cette pamoifon, 

( à Sganarelle. ) 

Qui m’a fait par vos foins remettre à la maifon* 

L A S U I V A N T E. 

Vous le voyez, fans moi vous y feriez encore» 

•Et vous aviez befoin de mon peu d’ellébore. 

S GANARELLErf part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l’argent comp-^ 
tant ? 

Jiîon front l’a , fur mou ame , eu bien chaude pour-* 
tant* . • ■ 
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34 lE COCU IM AGIN AIR E , 

-ITA FEMME Sganarelte* 

Ua crainte toutefdis n’eft pas trop dilTîpée ; 

Et, doux que foit le mal, je crains d’être trompée. ' 

SCAN ARELLE à fa femme. 

Hé, mutuellement, croyons-nous gens de bienî 
Je ril'que plus du mien que tu ne fais du tien ; 
Accepte fans façon le marché qu’on propofe. 

f ■ LA FEMME^ie Sganareîle. 

Soit, mais gare le bois fi j’apprends quelque chofc. 

CELI E à LéVte , aprh avoir parlé bas enfembh. 
Ah, Dieux, s'il efl ainfi, qu’eft-ce donc quej’ai fait ! 
Je dois de mon courroux appréhender l’efrct. 

Oui, vous croyant fans foi, j’ai pris pour ma vcn- . 
geance 

Le malheureux fecours de mon obéilTance; 

Et depuis un moment, mon cœur vient d’accepter 
Un hymen que toujours )’eus lieu de rebuter. 

' J’ai promis à mon pere , & ce qui me défoie . ». 

Mais je le vois venir. 

■ - , L E L I E. 

Il me tiendra parole. 


S C E N E V I. 

GORGIBUS, CELIE, LELIF, 
SGANARELLE, LA FEMME 
de Sganareîle^ LA SU IV ANTE de Celle, ' 

L E L I E. 

Onfieur,vousmevoyezen ces lieux de rerour, ' 
Brûlant des mêmes feux ; & mon ardent amour 
V^rra,* comme je crois, la promefle accomplie. 

Qui me donna l'efpoir de l’hymen de Céiie. 





COMEDIE. 

G O R G I B U S. 

Monficur » que je revois en ces lieux de retour» 
Brûlant des mêmes feux > & dont Fardent amour 
Verra > que vous croyez, la promeflfe accomplie 
Qui vous donne l’efpoir de thymen de Célie» 
Très-humble ferviteur à votre Seigneurie. 

L E L I E. 

Quoi , Monfieur * eft-ce ainfi qu’on trahie mon 
efpoir? . , 

GORGIBUS. . 

Oui , Monfieur , c’efl: ainfi que je fais mon devoir i; 
Ma fille enfuit lesloix. ' 

CELIE. 

Mon devoir m’intéreflè> 
.Mon pere» à dégager vert lui votre promelFe. 
GORGIBUS. 

Eft-ce répondre en fille à mes commandemensf 
Tu te démens bientôt de tes bons lentimens i 
Pour Vâle-e tantôt . . . Mais j’apperçois Ion pere 
11 vient aft'u. émeut pour conclure l’affaire. 


SCENE DEKNIERE. 

VILLEBREQUIN , GORGIBUS,., 
..CELIE, LELIE , SGANARELLE,' 
LA FEMME SganardU y L A 
SUIVANTE de Célie. 

GORGIBUS. 

Ui vous amene ici , Seigneur ViHebrequin,?- 
, VILLEBREQUIN. 

Un fecret important que j’ai fu ce matin. 
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Qui rompt abroUiment ma parole donnée. 

Mon fils> dont votre fille acceptoit l’Hyménée > • • 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous>. > 
Vit depuis quatre mois avec Life en époux ; 

Ec comme des parens le bien 8c la nailTance ^ >') 

M’ôfent tout le pouvoir de cafTer l’alianee , 

Je vous viens... 

G O R G I B U S. 

Brifons-là. Si , fans vorre.congf > 
Valere votre fils ailleurs s’eft engagé , 

Je ne vous pliis celer que ma fille Célie, 

Dèy long- temps - par nioi-même ell promife 
Lélie > 

Et que > riche en vertus > fon retour aujourd’hui 
M’empêche d’agréer un autre époux que lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un tel choix me plaît fort. 

L e' L I eT 

Et cette jufte envjc 

D’un bonheur éternel va couronner ma vie. . . . 

GORGIBUS. 

Allons choifir le jour pour fe donner la foi. 

SGANARELLE feul. 

A-t~on mieux cru jamais être cocu que moi ! 

Vous voyez qu’en ce fait la plus forte apparence 
Peut jetter dans l’efprit un fauflTe créance. 

De cet exemple-ci reffouvenez-vous bien ; 

Et quand vous verriez tout > ne croyezjamaisrien. 


FIN. 
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ACTEURS. 


DOM. G AR CIE, Prince de Navarre, 
Amant de Donc Elvire. 

DONE ELVIRE , Princefle de Léon. , 

DOM ALPHONSE, ^Prince de Léon, 
cru Prince de Caftille , fous le nom de 
Dom Sylve. 

DONE IGNES, Çomtefle , Amante 
de Dora Sylve , aimée par Mauregat , 
ufurpateur de l’Etat de Léon. 

ELISE, Confidente de Donc Elvire. 

DOM ALVAR, Confident de D. Garcie^ 
Amant d’Elife. 

DOM LOPE , autre Confident de Dom 
Garde > Amant d’Elife. ^ 

DOM PEDRE, Ecuyer d’ignés. 

UN PAGE de Donc Elvire. 
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La Scene tfidans Ajîorgue , Ville d' Ejpagne , 
dans le Royaume de Léoïi. 
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DOM GARCIE 

DE NAVARRE, 


O V 

LE PRINCE JALOUX, 

COMÉDIE HÉROY^UE. ' 


ACTE PREMIER. 

♦ f . 

SCENE PREMIE RE* 

D. ELVIRE, ELISE. .. ^ 


N D. E L V I R E. 

On t ce n’cR point un choix i qui pour Ces 
. deux Amans .. . 

Sut régler de mon cœur les'fecrets fentimcns ; , 

Ex le Prince n’a pointi dans tout ce qu’il peut être* 
Ce qui ht préférer l’amour qu’il fait paroître,.^ \ ' 
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46 D.GARCÎE DE NAVARRE, 

Dom Sylve , comme lui ,fît briller à mes yeux 
Toutes les qualités d’un Héros glorieux ; 

Même éclat de vertus , joint à même naiflance > 

Me parloir en tous deux pour cette préférence; . 
Et je ferois encore à nommer le vainqueur> 
iSi le mérite feul prenoit droit fur un cœur ; 
Maisces chaînes du Ciel qui tombent fur nos âmes, 
Décidèrent en moi le deftin de leurs flammes ; 

"Et toute mon eftime , égale entre les deux, 

Laifl'a vers Dom Garcie entraîner tous mes vœux, 
ELISE. 

Cet amour que pour lui votre aftre vous^ infpire , 
N’a fur vos avions pris que bien peu d’empire , 
Puifque nos yeux , Madfame > ont pu long-tems 
douter 

Qui de ces deux Amans vous vouliez mieux traiter. 
D. E L V I R E. 

De ces nobles rivaux l’amoureufe pourfuite 
A de fâcheux cornbats , Elife , m’a réduite. 

Quand je regardois l’un , rien ne me rtprochoic 
Xe tendre mouvement où rtion ame penchoit; 
Mais je me l’imputois à beaucoup d’injuftice , 
Quand de l’autre à mes yeux s’offroit le facrifice : 
Et Dom Sylve, après tout, dans fes foins amoureux. 
Me fembloit mériter un deifin plus heureux. 

Je m’oppofois encor ce qu’au fang de Callille 
Du feu Roi de Léon fembloit devoir la fille » 

Et la longue amitié , qui d’un étroit lien 
Joignit les intérêts de fon pere & du mien.. 

Ainfl , plus dans mon ame un autre prenoit place^ 

' Plus de tous fes refpe£ts je plaignois la difgrace 
Ma pitié , complatfante à fes brûlans foupirs , 
D’un dehors favorable amufoit fes defirs , 

£c vouloit réparer , par ce foible avantage , 

Ce qu’au fond de mon cœur je lui faifois d’outrage. 

; -, ELISE. 

■Mais'fôn premier amour que vous avez appris , 
Doit 4e cette "contrainte affranchir vos efpnts i ’ 

Et, 
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COMEDIE HEROYQUE. 41 

Et»puifqu’avam ces foins, où pour vousil s’engage. 
Donc Ignés de fon cœur avoir reçu l’hommage > 

Ec que J par des liens aullj fermes que doux , 
L’amirié vous unir , cette Comtelfe & vous > 
Soalecret révélé vous eft une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière : 

Et vous pouvez • fans crainte , à cet Amant confus 
D’un devoir d’amitié couvrir tous vos refus. 

D. E L V I R E. 

Il eft vrai que j’ai lieu de chérir la nouvelle 
Qui m’apprit que Dom Sylve étoit un infidèle^ 
Puifqué par fes ardeurs mon cœur tyrannifé 
Contre elles à prélcnt fe voit aucorifé. 

Qu’il en peur julfe.mcnt combattre les hommages. 
Et, fansfcrupule ,ailleursdonner tous fes rufFrages, 
Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur , 

Si d’une autre contrainte il louffre la rigueur î 
Si d’un Prince jaloux l’éternelle foiblcüe 
Reçoit indignement les ibinsde ma tcndreiîê , 

‘Et femble préparer , dans mon julle courroux. 
Un éclat à briier tout commerce entre nous. 

ELISE. 

Mais fi de votre bouche il n’a. point fu fa gloire> 
Efl- ce un crime pour lui que de n’ofer la croire î 
Et ce qui d’un rival a pu flatter les feux > 
L’autorife-t-il pas à douter de vos vœux ? 

D. E L V I R E. / 

Non ,no,^ , de cette fombre & lâche jaloufie 
Rien ne peut exeufer l’étrange fténéfie , 

Et par mes abfion.s je l’ai trop informé 
Qu’il peut bienfe flatter du bonhem d’être aimé,. 
Sans employer la langue , il eft des interprétés 
Qui parlent clairement des atteintes fecretes. 

Un ioupir , un regard, une Ample rougeur, 

Un filence eft alfez pour expliquer un cœur. 

Tout. parie dans l’amour i & fur cette matière 
Le moindre jour doit être une grande lumière^ 
TomelK D 
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42 D. GARCTE DE NAVARRE", . 

Fulfque chez notre fexe , où l’honneur e/h puîîïanf; ' 
On ne montre jamais tout ce que l’on reilent. 

J’ai voulu > je l’avoue > ajufter ma conduite , 

Et voir d’un œil égal l’un & l’autre mérite : 

Mais que contre fes vœux on combat vainement» 

Et que la di/férence eû connue aifément 
De toutes ces faveurs qu’on fait avec étude, 

A celles où du cœur fait pencher l’habitude ! 

Dans les unes toujours on jparoît fe forcer i 
Mais les autres, hélas, fe font fansypenferî 
Semblables à ces eaux fî pures & fi belles , 

Qui coulent fans effort des fources naturelles. 

Ma pitié pour Dom Sylve avoir beau l’émouvoir ». 
J’en trahi/I'ois les foins fans m’en appercevoir ; 

Et mes regards au Prince, en un pareil martyre , 

En difeient toujours plus que je n’en voulois dire. 
ELISE. 

Enfin , fi les loupçons de cet illu/hre Amant , 

Puifquc vous le voulez , n’ont point de londem enty 
Pour le moins font-ils foi d’une ame bien atteinte». 
Et d’autres chériroient ce qui fait votre plainte. 

De jaloux mouvemens doivent être odieux» 

S ils partent d un amour qui. déplaît à nos yeux î 
Mais tcut ce qu’un Amant nous peut momrerd’a- - 
larmes. 

Doit, lorfque nous! aimons, avoir pour nous de®, 
charmes : 

G’ell: par la que fon feu fe peut mieux exprîmerj. 

Et plus il eltj’aloux , plus nous devons l’aimer. 
Ainfi,puifqu’èn votre ame un Prince magnanime..^ ’ 
, , D. E L V I R E. 

Ah , ne m’avancez point cette étrange maxime!' 
Par-tout la jaloufie eft un monllre odieux » ' . 

Rien n’én peut adoucir les traits injurieux'. 

Et plus l’amour cfi: cher qui lui donne nai/Tance',- 
Plus on doit rc/fe^nir les coups de cetre offenfe. 

Voir un Prince^ emporté , qui perdà tousmomensF 
Le refpe« que l’amour tnfpire aux vrais Amans 
Qui., dans les foins jaloux où foo amc.fe.noic. 


DiCî!?!2Cd 
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Querelle également mon chagrin & ma joie > 

Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer > 

- Qu’en faveur d’un rival il ne veuille expliquer 
Non , non , par fes foupçons je luis trop oftenfée i 
. ' Et fans déguifement je te dis ma penlée. 

Le Prince Dom Garde eft cher à mes defirs > . , 

Il peut d’un cœur illullre échauffer les foupirs ; 

■ Àu milieu de Léoji on a vu fon courage 
, . Me donner de fa flamme un noble témoignage. 

Braver en ma faveur les périls les plus grands, . 
M’enlever aux deffeins de nos lâches tyrans , 

Et , dans cès murs forcés , mettre ma deftinée 
A couvert des horreurs d’un indigne hyménée ; 

Et je ne cele point que j’^urois de l’ennui 
Qiie la gloire en fût due à quelqu’auire qu’à lui ; 

Car un cœur amoureux prend un plaifir extrême 
A fc voir redevable , Elife , à ce qu il aimei 
Et fa flamme timide ofe mieux éclater, 

Lorfqu’en favorifant elle croît s’acquitter. 

Oui , j’aime qu’un fecoufs , qui hazar^e fa tête , 

Semble à fa pallion donner droit de conquête : 

J’aime que mon péril m’ait jettée en fes mains; 

Et, fl les bruits communs ne font pas dés bruits vains. 

Si la bonté du Ciel nous ramene mon frère , 

Les vœux lesplusardensquemon cœur puilfe faire» 
C’eft que ^n bras encor fur un perfide fang 
Puiflê aider à ce frère à reprendre fon rang , 

Et , par d’heureux fuccès d’une haute yailtance , 

Mériter tousles foins de là reconnoill'ance : 

Mais , avec tout cela , s’il poufl'e mon 'courroux 
S’il ne purge fes feux de leurs tranfports jaloux , 

Et ne les range aux loix que je lui'veux preferire». 

. C’elHnutilement qu’il prétend Donc El vire : ^ • 

* L’hymen ne peut nous joindre ,& j’abhorre des 
- • nœuds ' i 

Qui deviendroieiit (ans doute un enfer pour tous 
deux. 

‘ . ELISE. ’ 

Bien que l’omnût avoir des fémimen* toutautres » - 

D ij 
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44 D. GARCIE DE NAVARRE , 

C’efl: au Prince , Madame , à fe régler aux vôtres ; • 
Et dans votre billet ils font li bien marqués' > 

Que quand il les verra de la Ibrte expliqués.,.. 

D. E L V I R E. 

Je n’y veux point» Elife, employer cette Lettre > 
C’efl: un foin qu’à ma bouche il me vaut mieux 
commettre. 

La faveur d’un écrit laifle aux mains d’un Amant 
Des témoinstrop conlfansde notre attachement t 
Ainli donc empêchez qu’au Prince on ne la livre. 
ELIS E. 

Toutes vos volontés font des loix qu’on doit fuivre,. 
J’admire cependant que le Ciel ait jette 
Dans le goût des efprits tant de diverfité , 

Et que , ce que les uns regardent comme outrage ». 
Soit vu par d’autres ye+tx ibus un autre vifage. 

Pour moi» je trouverais mon fort tout à fait doux». 
Si j’avois un Amant qui pût être jaloux ; 

Je faurois m’applaudir de fon inquiétude : 

Et ce qui pour mon ame etl fouvent un peu rude ». 
C’eft de voir Dom Alvar ne prendre aucun fouci«, 
..... D. E L V I R E. 


Nous ne le croyions pas fi proche ’> le voici. 



.r ,s C e' N e I t 

D. ELVIRE, D. ALVAR, ELISF..-. 

V D. F L V I R E. 

Otre retour furprehd » qu^avez-vbuS à m’ap^ 
prendre ^ " ' 

Dora Alphonfe vient-il , art-onlieu de l’attendre? 

‘D.^ A L V A R. .' ' 

Oui , Madame; & ce frere, en^Caftille étevé , 

De remtec dans, fes droits voit.Le tems armé». . 


V 
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Jufqu’ici Dom Louis > qui vie à fa prudence 
Pat k feu Roi mouranr conimetcre Ton enfance > 

A caché fesdeltins aux yeux de tout l’Etat . , 
Pour l’ôter aux fureurs du rrakre Mauregat : 

Et bien que le tyran , depuis l'a lâche audace > 

L’ait fouvent demandé pour lui rendre faplace». 
Jamais fon zele ardent n’a pris de fûreté 
A l’appât dangereux delà faufle équité : 

Mais les Peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu Etire une injulfe puillance> 

Ce généreux vieillard a cru qu’il étoit tems 
D’éprouver le fuccès d’on efpoir de vingt ans r 
Il a tenté Léon , & fesfideles trames 
Des Grands ) comme du Peuple , ont pratiqué le& 
amesi 

Tandis que la Ca/Hlle armoit dix mille bras 
Pour redonner ce Prince aux vœux de fes Etats» 

Il fak auparavant femer fa renommée > 

Et veut le montrer qu’en tète d’une Armée», 
Que tout prêt àlancér le foudre puni iPeur 
Sous qui doit fuccomber un lâche raviireur. 

Un invellitLéon ,8c Dom Sylve en perfonne 
Commande le fecours que fon pere vousdonne^ 

D. E L V I R E. 

Un fecours fi puiflant d^it flatter notre efpoir; 
Mais jecra'ins que montrere ypuillè trop devoir^ 

D. A L V A R. 

Mais> Madame , admirez que malgré la tempête 
Que votre ufurpateur voit gronder fur fa tête , 

Tous les bruits de Léon, annoncent pour certain 
Qu’àla Comtefle Ignés il va donner la main. 

D. E L V I R E. 

Il cherche dansThymende cette tlTurire fille 
L’appu-i du grand crédit où fe voit fa famille » 

Je ne reçois rien d’elle , 8c j’en fuis en fouci i. 

Mais fou cœur au ryran fut toujours endurcL , 



^ 6 ' D. GARCIE DE NAVARRE 

ELISE. 

Detroppuiflam motifs d’honneur Sc de tendrelïe 
Oppofent fes refus aux nœuds dont on la prefl'e. 
Pour. . , 

D. A L V A R. 

Le Prince entre ici. 


s C E N E I I I. 

DOM GARCIE, D. ELVIRE, 

. D. ALVA R , EilSE. 

D. G A R. C I E. 

J E viens m’intéreflfer» 
Madame, au doux efpoir qa’lj vous vient d’an— 
noncer. 

Ce frere qui menace un tyran plein de crimes. 
Flatte de mon amour les tranfports légitimes : 

Son fort offre à mon bras des périls glorieux 
Dont je puis faire hommage à l’éclat de vos yeux>- 
Et par eux m’acquérir , fi le Ciel m’ell propice , 

La gloire d’rtn revers que v^us doit fa juftiœ. 

Qui V» faire à-vospieds choir lünfidélité , 

Et rendre à votre fan g toute fa dignité. 

Mais ce qui plus me plaît d’une attente fi chere,_ 
C^efl que , pour être Roi, le Ciel vous rend ce frere 
Et qu’ainfi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu*à d’autres motifs on impute fes foins , 

Et qu’il foit foupçonné que dans votre perfonnc“ - 
Il cherche à me gagner les droits d^une couronnei 
Odijtout mon cœur voudroû montrer aux yeux 
de tous». 

Qu’il ne rcga'-de en vous autre chofe que vous 
Et cent fois ,11 je puis le dire fans offenfe , 

Ses vœux fe font armés contre votre naiflânce î. 
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; leur chaleur îndifcrere a d’un dcftin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas . 
f Afin que de ce cœur te noble facrifice 
Pût du Ciel envers vous réparer l’injurtice » 

Et votre fort tenir des mains de mon amour. 

Tout ce qu’il doit au fang dont vous tenez le jour. 

Mais puifqu’énfin.les Cieuxde tout ce jufte hom-' 
mage, ' 

A mes feux prévenus dérobent l’avantage, ' 

Trouvçz bon que ces feux prennent un peu d’efpoir 
Sur la mort que mon bras s’apprête àfaire voir » 

^ Et qu’ils ofent briguer , par d^illuftres feryices , ' ‘ 

D’un frere ôcd’un Etat les fuffrages propices. 

D. E L V I R E. 

Je fais que vous pouvez >- Prince , en vengeant nos 
droits , 

Faire par votre amour parler cent beaux exploits:. • 
Mais cen’ell pas affezpour le prix qu’il efpere> 

Que l’aveu d’un Etat « lafaveur d’un frere. 

Donc Elvire n[efl pas au bout de cet effort > 

Et je vous vois à vaincre un oblfacle plus fort. 

D. G A R C I E. 

Oui , Madame , j’entends ce que vous voulez dire 
Je fais bien que pour vous mon cœur en-vain fou?- 
pire; , ^ 

Et l’obftacle puifTant qui s^oppofe à mes feux , 

Sans que vous le nommiez.n’eft pasfecret pour eux. 

D. E L V I R E. 

S ouvcnt onentend mal cequ’ôn croitbien entendre; , 

Et par trop de chaleur , Prince , on fe peut raé- , 
prendre: ' 

Mais , puifqu’il faut parler , defirez-vous favoir 
Quand vous pourrez me plaire prendre quelque 

efpoir ? f 

D. G A R C I É; 

€e me fera, Madame, une faveur extrême; 

D. E L V I R E. 

Quand vous faurez m’aimerccamne il faut que boo: 

aiaaci. . ' • " 

• ^ I 
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48 D.GARCIE DE NAVARRE^ 

■ D. C A R C I E. 

Et > que peut-on > hélas, obferver fous les cieux y 
Qui lie cede a l’ardeurque m^irrfpirent vos yeux? 

D. E L y I R E. 

Quand votre pa filon ne fera rien paroître 
Dontfepuilfc indigner celle qui l’a fait naître. 

D. G A R C I E. 

C’eft là fon plus grand foin. 

D. E L V I R E. 

Quand tous fes mouvemens 
Ne prerKiront point de moi de trop bas fentimens. 

D. G A R C 1 £. 

Ils vous révèrent trop^ 

- D. E L V I R E. 

Quand d^un injufte ombrage 
Votre raifon faura me réparer l’outrage , 

Et que vous bannirez enfin ce montre affreux 
Qui de fon noir venin empoifonne vos feux: 

Cette jaloufe humeur , dont l’importun caprice 
Aux vœux que vous m’oifrez rend un mauvais 
office , 

S’oppose à leur attente , 6c contre eux à tous coups 
Arme les mouvemens de mon juflre courroux. 

D. G A R C I E. 

Ah > Madame , il ell vrai , quelque effort que je 
falle j' • 

Qu’un peu de jaloulTe en mon cœur trouve place >. 

Et qu’un rival ahfent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 

Soit caprice ou raifon , j’ai toujours la croyance 
Que votre ams en ces lieux fouifre de fon abfence^ 
Et que , malgré mes foins , vos foupirs amoureux ' • 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 

fi de te s fqupçons ont dequoi vous déplaire >. 
Ilvousefl: bien'facile, hélas! de m’y fouflraire; 

Et leur banniflè ment , dont j’accepte la loi , 

Dépend bien pi us de vous> qu’il ne dépend de moi'^' ■ 

Quia, 


, J 
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COMEDIE HEROYQUE. 49 

Ouî> c’cft vous qui pouvez> par deux mots pleins 
de flamme , 

Contre la jaloufie armer toute mon amie , 

'Et des pleines clartés d’un glorieux efpoir » 
DilTiper les horreurs que ce monllre y fair cheoir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m’accable » 

Et faites qu’un aveu d’une bouche adorable 
Me-donne l’âffurance > au fort de tant d’affauts . 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

D. E L V I R E. 

Prince > de vos foupçons , la tyrannte efl: grande. 
Au moindre mot qu’il dit> un cœur veut qu’on l’en- 
tende , 

Et n’aime pas ces feux » dont l’importunité 
•Demanda qu’on s’explique avec plus de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre ame 
Doit d’un Amant diferet fatisfaire la flamme ; 

Et c’eft à s’en dédire autorifer nos vœux . 

Que vouloir plus avant pouffer de tels aveux. 

Je nedispoint quel choix • s’il m’étoit volontaire » 
Entre DomSylveôc vous mon ame pourroit faire ; 
JVÏàisvouloir vous c-ontraindre à n’être point ja- 
loux > 

Auroit dit quelque chofe à tout autre que vous ; 

Et je croyoïs cet ordre un affez doux langage » , 
Pour n’avoir pas befoin d’en dire davantage. 
Dépendant votre amour n’eftpas^encor content 
Ildemande un aveu qui foitplus éclatant; 

Pour i’ôter de fcrupule , il me faut à vous-même» 
En des termes exprès > dire que je voiw aime : 

Et peut être qu’encor .pour vous en aflurer»' 

Vous vous obftineriez-à m’en faire jurer. 

D. G A R C 1 E. 

tîé bien > Madame , hé bien , je fuis trop téméraire. 
De tout ce qui vous plaît je dois vous fatisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarté. 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté » 
Que d’un peu de pitié mon feu vous follicirc , 

Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 

Tome IL £ . ' 





50 D. GARCIE DE NAVARRE , 

C’en eft fait, je renonce à mes foupçons jaloux » 
L’arrêt qui les condamne eil un arrêt bien doux » 
Et je reçois la loi qu’il daigne me prefcrire » 

Pour affranchir mon cœur de leur injufte empire. 
■ D. E L V I R E. 

. Vouspromettez beaucoup. Prince, & je doute fort 

51 vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 

D. GARCIE. 

Ah » Madame » il fuffit >pour me rendre croyable t 
Que ce qu’on vous promet doit être inviolable ; 

Et que l’heur d’obeir à fa divinité , 

Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité! 

Que le Ciel me déclare une éternelle guerre> * 
Que je tombe à vos pieds d’un éclat de,tonnerrc; 
Ou > pour périr encor par de plus rudes coups » 
Puiüé-je voir fur moi fondre votre courroux. 

Si jamais mon amour defeend à la foiblelTe 
De manquer au devoir d’une telle promefle ; 

Si jamais dans mon ame aucun jaloux tranfport 
Fait. ... 



.SCENE IV. 


D. ELVIRE , D. GARCIE , D. ALVAR, 
ELISE, UN PAGE, préfentant un 
Billet à D. Elvire. 

J D. E L V I R E. 

’Én étois'en peine , ôc tu m'obliges fort, 
' Que le Courier attende. 
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COMEDIE HEROYQUE. 51 ' 

..U!! "?!■■■ i-*.'. 1. ,.t 

.SCENE V. 

D. ELVIRE , D. GARCIE , D. ALVAR, 
ELISE. 

D. ELVIRE bai a part. 

A Ces regards qu*iljectc» 
"Voîs-je pas que d^ja cet Ecrit l’inquiete ? 
Prodigieux effet de fon tempérament ! 

( haut. ) 

Qui vous arrête > Prince , au milieu du ferment ? 

D. GARCIE. 

J*ai cru que vous aviez quelque fecret eofemble » 

£t je ne voulois pas l’interrompre. 

D. E L V I R E. 

Il me femble 

Que vous rnc répondez d’un ton fort altéré. 

Je vous vois tout à-coup le vifage égaré. 

Ce changement foudain a lieu de me furprendre 
D *où peut-il provenir, le pourroit-on apprendre 
D. G A R C I E. 

D’un mal qui tout à coup vient d’attaquer mon 
• ’ ■ cœur. 

D. ELVIRÆ. 

Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de ri- 
gueur , 

Et quelque prompt fecours vous ferqit nécelïàire. 
Mais encor » dites-moi , vous pretid-il d’ordinaire"?' 
D. GARCIE. 

Par fois. 

D. ELVIRE. 

Ah, Prince foible » hé bien , par cet Ecrit» 
Gucriffcz-Ie » ce mal » ii n’eft que dans l’efprit î 

E ij 
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îi D: GAR CfE DE NAVARRE , 

D. G A R C I E. 

Par cer Ecrit, Madame main le refufe* 

Je vois votre penfée de 4uoii’on m'accuîe* 
Si... 

'' . / D. E L V I R E.^ . ’ 

Xifez-le , vous dis-je., & fatisfaites-vous.’ 
D. G A R C I E. 

Tour me traiter après defoib'le > de jaloux ? 

Non, non , je- dois ici vous rendre un tém'ïsignage 
■Qu’à mon cœur cet Ecrit n’a point donné d’om" 
.brage ; 

Et bien que vos bontés m’en laiiTent le pouvoir» 
Pour me juftifier je ne veux point le voir, 

D. E L V I R E. 

Si vous vous obftinez â cette réfiftance » 

J’aurois tort de vouloir vous faire violence^ 

Et c’eft alTez enfin que vous avoir prefTé 
JDe voir de quelle main ce Billet m’eft tracé. 

J), G A R C I E. - 
Ma volonté toujours vous doit être foumifc.\. 

'Si c’eft votre plaifir que pour vous je le life» 
Je.confens volontiers à prendre cet emploi. 

D. E L y I R E. 

Oui» oui. Prince, venez , vous le lirez jpourmoî,' 
D. G A R C I E. 

C’eft pour vous obéir , au moins , 8c je puis dire..'.: 
D. EL VIRE, 

C!eft.ce que vous voudrez ; dépêchez-vous de lire. 
X>. G A R C I E. 

Il eft de Done Ignés , à ce que je connot. 

D. E L V I R E. 

Oui, Je m’en réjouisse pour vous &pour raoî.' 



ÇOl^EDIE HEIIO YQÜ E. 5,5. 

, G A R C I E lit, 

• Malgré f-effort d’un long mépris , 

tyran toujours m’a'fr^e ; ^ depuis •votre a^fence > 
Vers moixpouf me porter au dejjein qu’il a pris » 

Il Jemble avoir tourné toute Ja violence » 

Dont U pour/uivoit l’alliance -, • 

' Denjotts^defonfils.* , 

C eux qui fur moi peuvent avoir empire * 

Far de lâches motifs qu’ Un faux honneur infpire » ■ 
Approuvent tous cet. indigne lién ; * • 

fidais je mourrai plutôt que dsconfentir riagt, . .. 
yFuiJJiez, vous jouir , belle Elviréi . 

• D’un dejh» plus doux que le mien ! ■ > 

D. I GnÉ &;■ 

DwSla Haute vertu fon ame eft affermie.- • 

* ' D. E L V I R E. ' 

Jè rar^ faire réponfe à cette illuftre Arnié. 
Cependant, apprenez> Prince, à vous mieux armer . 
C>oriH-e ce ijui prend droit de vous trop alarmer. 
J^aicaJnié votre trouble avec celte lumière > . . 

Et là cKofe a pàlfé d’une douce maniéré > 

Mais, à n*en point mentir , U feroicdes momens- 
Où je pourrois encrer en d’autres fentin^ens. 

- D. G A R‘C I E. 

Hé quoi , vous croyez donc.? .. .- 
... p. E L.V IRE. 

J’encroiscequ’ilfautcroire... 
Adieu. De mesavis confervezla mémoire ; . 

Et, s’il eft vrai pour moi que votre amour foie 
grand J 

Donnez-cn à mon cœur les preuves qu’il prétend* 

D. G A R C I E. 

Croyez que déformais c’éft toute mon envie , 

Et qu’avant qu’y manquer, je veux perdre la vie* 

Fin du pretnier Acte. 

. . . - E iij 


Vr 
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D. GARCIE DE NA VA^E , 


ACTE IL , 
SCENEPREMIERE. 
ELISE, D. LOFE. 

f ^ 

T , E L I S E. 

Oi>cce que fait le Prince, à parler franchemenf»^ 

N’eft pas ce qui me donne un grand étonnement » 

Car que d’un noble amour une ame bien faille 
En poulfe lestranfportsjufqu’à la jaloufie» 

S ue de doutes f équensfes vœux fuient traverfés» 
eft fort naturel, & je l’approuve alTez: 

IWais ce qui me furprend , Dom Lope , c’eil d*eo-». 
tendre 

Que vous lui préparez les foupçons qu’il doit , 
prendre, 

, Que votre ame les forme , 8c qu’il n’eft en ces lieux 
Fâcheux que par vos foins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup , Dom Lope , une ame bien éprife> 

Des foupçons qu’elle prend , ne me rend point fuc- 
prifei 

Mais qu’on ait fans amour tous les foinsd’un jalouXt- 
C’eft une nouveauté qui n’appartient qu’à vous. 

D. L O P E. 

Que fur cette conduite à fon aife l’on glofe > 

Chacun réglé la fienne au but qu’il fe propofe ; 

Et , rebuté par vous des foins de mon amour > 

Je fonge auprès du Prince à bien faire'ma cour. 
ELISE. • 

Mais favez-vous qu*enfin il fera mal la fienne > 

S’il faut qu’en cette humeur votre efprit l’entre» 
tienne ? - . 

D. LOPE. 

Et quand , charmante Elife , a-t-on vu » s’il vous 
plaît » 

y 
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COMEDIE HER.OYQUE. 55 

Ou’on cherche auprès des Grands que fon propre 
intérê't? ■ 

Qu’un partait Courtifan veuille charger leur fuire 
D’un cenfeur des défauts qu’on trouve en leur con- 
duite; 

Et s’aille inquiéter fi fon difeours leur nuit» 
Pourvu que fa fortune en tire quelque fruit ? 

Tout ce qu’on fait ne va qu’à fe mettre en leur grâce» 
Par la plus courte voie on y cherche une place; 

Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur » 
C’eft ilc flatter toujours le foible de leur cœur ; 
D’applaudir en aveugle à ce qu’ils veulent faire » 
Et n’appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
C’eft là le vrai fecret d’être bien auprès d’eux. 

Des utiles confeils font pafler pour fâcheux » 

Et vous laiflent toujours hors de la confidence 
Où vous jette d’abord l’adroite complaifance. 
Enfin . on voit par-tout que l’qrt des Courtifans 
Ne tend qu’à profiter des foibleires des Grands» 
A nourrir leurs erreurs > & jamais dans leur ame > 
Ne porter les avis des chofes qu’on y blâme. 
ELISE. 

Ces maximes un tems leur peuvent fuccéder ; 
Wais il eft des revers qu’on doit appréhender î 
Et dans l’efprit des Grands qu’dn tâche de fur- 
prendre, 

ün rayon de lumière à la fin peut defeendre > 

Qui fur tous ces flatteurs venge équitablement 
Ce qu’a fait à leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s’explique 
Un peu bien librement fur votre politique ÿ 
Et ces nobles motifs au Prince rapportés» 
Serviroieut alfez mal vos alïiduités. 

. D. L O P E. 

Outre que je pourrois défavouer fans blâme 
Ces libres vérités fur quoi s’ouvre mon ame > 

Je fais fort bien qu’Elife a l’efprit trop diferet 
Pour aller divulguer cet entretien fecret. 

Qu’ai-je dit» après tout» que fans moi l’on ne fâche? 

E iv 
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^6 D.GARCIE DE NAVARRE; 

Et dans mon procédé que faut-il que je cache ?' 

On peut craindre une chflteavec quelque raifon,'. 
Quand on met en ufage ou rufe ou trahifon : 
Maisqu’ai-jeà redouter, moi, qui par-tout n’avance- 
Que les ioins a pprouvés d’un peu de complaifance >. 
Et qui fuis feulement , par d’utiles leçons, 

La pente qu’a- le Prince à de jaloux îoupçons? - 
Son ame femble en vivre , & je mers moi> étude- 
A trouver des raifons à fon inquiétude , 

A voir de tous côtés s’il ne fe palfe rien 
A fournir le fujct d’un- fecret entretien ; • 

Et quand je puis venir , enflé d’une nouvelle» 
Eonner à fon repos une atteinte mortelle, 

C’ell. lors que plùs il m’aime , 8c je vois fa raifon-- 
D’une audience avide avaler ce poifon-^ » 

Et m’en remercier comme d’une vidfoire- 
Qui combleroit fes jours de bonheur ôc de gloire^ ' 
Mais mon rival paroît , je vous laiife tous deux i 
Et , bien que je renonce à l’efpoir de vos voeux * 
Vaurois un peu de peine à voir qu’en mapréfencô- 
II reçût des effets de quelque préférence i 
Et je veux , fl je puis , m’épargner ce fouci. : 
ELISE. 

Tout Amant de bon feus en doit ufer ainfi. 


■I,- 


s C E N E ' I I. 

D. A L V A R E L I S E. , 

E D. a Ij V a r. 

Nfin nous apprenons que le Roi de Navarre* 
Pour lés defirs du Prince aujourd’hui fe déclare: 
Ft qu’un nouveau renfort de troupes nous attend 
Four le fameux fervice où fon amour prétend. 

Je fuis fiu'pris pour moi qu’avec tant de vîteile. 
Ou ait fait avancer*... Mais..^ 
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. COMEDIE HER'OYQUE; 

SCENE iri. i 

D. GARCIE. , ELISE , D. ALVAR. 

D.. G A R C I E. ; . 

• fait la Princefle?' 

E LIS E. ' 

Quelques Lettres , Seigneur ^ je le préfume ainft : 
Mais elle va favoir que vous êtes ici. 

D. G A R C 1 E- 

J’attendrai. qu’elle ait fait. 


SCENE IV./ \ 

D. GARCIE feul. 

P Rès de fouffrir fa vue » 

D’un trouble tout nouveau je me fens l’ame émue j 

Et la crainte mêlée à mon relfentiment 

Jette par tout mon corps un foudain tremblement.. 

Prince, prendsgardeaumoinsqu’uiraveuglecapricc 

Ne te conduife ici dans quelque précimee , 

Et que de ton-efprit lés défordres puiuans 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes 
Confulce ta raifoir, prends fa clarté pour guide» ^ 
Vois fi de tes foupçons l’apparence ell folide > ' 

Ne démens pas leur voix mais aulii garde bien . . 
Que «pour les croire trop, ils net’impofent rien> 

Qu’à tes premiers tranfports ils n’olent trop per-» 
mettre , 

Et relis pofément cette moitié de Lettre, ■ 
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D.GARCIE DE NAVARRE, 

Ah i qu’eft- ce que mon coeur > trop digne de pitié > 
Ke voudroit pas donner pour fon autre moitié î 
Wais , après tout > que dis-je Hl fuffit bien de l’une , 
Etn’en voilà que trop pour voir moninfbrtuxse. 

Quoique •votre rival . . . 

Vous devez toutefois vous . . . 

Et vous avez en vous a .. . 

Vobftacle le plus grand ... ■ 

Je chéris tendrement ce ... ^ 

four me tirer des mains de... 

Son amour , fes devoirs.. . 

Mais il m*eji odieux avec ... 

Otez donc k vos feux ce ... 

Méritez des regards que l’on ... 

Et lorfquon vous obVge. . . 
fée vous objiinez point a... 

Oui , mon fort par ces mors eft aflez éclairci» 

Son cœur comme fa main fe fait connoître ici» 

£t les iens imparfaits de cec Ecrit funefie > 

Pour s’expliquer à moi >n’ont pas befoin du relie» 
Toutefois > dans l’abord agiflbns doucement» 
Couvrons à l'infidelle un vif reflentimenti 
Er , de ce que je tiens ne donnant point d’indice > 
Confondons Ion efpric par fon propre artifice, 
la voici. Ma railon , renferme mes tranfportSi 
Et rends-toi pour un ceins maitreife du dehors. 


SCENE V. 

D. ELVIRE , D. GARCIE. . 

V D. ELVIRE. 

Ous avez bien voulu que je vous fiflc attendre l 
D. G A R C I E 4 part. 

Ah» q^u’elle cache bien! . 
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COMEDi:^ HEROYQÜE. 

D. E L V I R E. 

On vient dè nous apprendre 
Que le Rot votre pere approuve vos projets > 

Et veut bien que fon fils nous rende nos Sujets; 

Et mon ame en a pris une alégrefle extrême. 

D. G A R G I E. 

Oui, Madame » & mon cœur s^en réjouit de même ; 
Mais.... 

D. E L V I R E. 

Le Tyran » fans doute , aura peine à parer 
Les foudres que par-tout il entend murmurer: 

Et j’ofe me flatter que le même courage 
Qui put bien me fouftraire à fa brutale rage , 

Et , dans les murs d’Allorgue arraché defes mains, ^ 
Me faire un fur afyle à braver fes defleins, 

Pourra , de tout Léon, achevant la conquête, ■ 
Sous fes nobles efforts faire cheoir cette tête. ‘ ' 

D. C A R C I E. 

Le fuccès en pourra parler dans quelques jours î 
Mais , de grâce , paitons à quelque autre difeouri 
Puis-je , fans trop ofer , vous prier de me dire 
A qui vous avez pris>Madame , foind’&rire'» 
Depuis que le deltin nous a conduits ici ? 

D. E L V I R E. 

Pourquoi cette demande , 8c d’où vient ce fouci î 
D. C A R C I E. 

D’un defir curieux de pure fantaifle. 

D. E L V I R E. 

La curiofîcé naît de la jaloufîe. 

D. G A R C I E. 

Non, ce h'eftrien du tout de ce que vous penfezt 
V os ordres de ce mal me défendent aflèz. 

D. E L V I R E. 

Sans chercher plus avant quel intérêt vouspreflè> 

• J’ai deux fois à Léon écrit à la ComiefTc 
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fo D; GARCIE DE NAVARRE,: 

Et deux fois au Marquis Dom Louis à Burgos. • 

Avec cette réponfe> êtes-vous en repos ? 

D- G A R. C I £«-- ^ - .• .1. 
Vous n’avez point-écrit à quelqy’autre perfoiwie j f 
Madame ? -- 

D,. E L V I R E. 

Non > fans doute , & ce difcours m’étonne*» 
D. G A R C I E. ' 

De grâce, fonge-z bien , avant que d’aflurer. 
Enmanquantde mémoire , on peut ie parjurer.- 

D. E L Vil R E. - : 

Ma bouche fur ce point ne peut être parjure. ‘ 

D. G A R G I E. 

Kle a dit toutefois une haute impofîure. 

D. E L V I R E. 

Pxinc'e ? 

D. G A R C, I E. 

Madame V ’ . , 

. D. E L V 1 R e: ' , . : 

O Ciel»quel eft ce mouvement '? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 

D. G A R C I E. 

Oui, oui ,je l’ai perdu , lorfque dans votre vue 
J’ai pris, pour mon malheur, le poifonqui me tue* î 
E t que j’ai cru trouver quelque fmcériré 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

D. E L V I R È. * - ■ i 

Dequelle trahifonpouvez-vous donc vous plaindre? 
D. G A R C I E. 

Ah , que ce cœur eft double , St fait bien l’art de 
teindre !■■ > _ . * 

Mais tous moyens de fuir lui vont être fouftraits. / 
Jetcez ici les yeux , & connoiilez vos traits. 

Sans avoir vu le refte , il m’ell allez facile ? 

De découvrir pour qui vous employez ce ftyle*. 



.COMEDIE HEROYQTJÉ. 

D. E L V I R E. 

Voilà donc le fujct ^ui vous trou ble refpritl 
D. 'G A R C I E. 

Vousjie .r.ougiirez.pa& on -voyant cet Ecrit? • 

D. E L V I R E. ; ' 
L’innocence à rougir n’eft point accoutumée. 

D. G A R C I E. 

Iltft vrai qu’en ces lieuJt on là voit opprimée. 

Ce Billet démenti pour n’avoir point de.feing..M 
■ D. EL VI R E. ' ' 

Pourquoi le démentir > puifqu’il eftde ma main^ 
D. G A R C I E. 

Encore eft-ce beaucoup que , de franchife pure » 
Vous demeuriez d’accord que c’eft votre écriture* 
Mais ce fera , fans doute > & j’en ferois garant » 
îUn Billet qu’on^envoie à quelque indifférent; 

Ou du moins , ce qu’il a de tendreffe évidente , ' 
^Sera pour une Amie , ou pour quelque Parente?' 
D. E L V I R E. 

Non J c’eft pour un Amant que ma main ra.formé* 
Et > j’ajoute de plus , pour un Amant aimé.* 

D. G A R CIE. 

Et je puis J' Ô perfide. ... 

D. E L VIRE. 

Arrêtez > Prince indigne* 
De ce lâche tranfport régarement infigne.' 

Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loîi 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu’à foi» ^ 
Je veux bien me purger > pour votre feul fuppUcè» 
Du crime que m’impofe un infolent caprice. ' 
Vous ferez éclairci » n’en doutez nullement > 

J’ai ma défenfe prête en ce même moment ; 

Vous allez recevoir une pleine kimiere : 

Mon innocence ici paroitra toute entîere : 

Et je veux , vous mettant juge en votre intérêt* 
Vous faire prononcer vousrmème votre arcêt. 



6i D. GARCIE DE NAVARRE , 

D. GARCIE. 

Ce (ont propos obfcurs qu’on ne fauroit cam« 
prendre. ^ 

D.. E L V liR E. 

Bientôt à vos dépens vous me pourrerencendre.’-' 
Elife , holà. r - 


SCENE- VI; ' 

D. GARCIE , D. ELVIRE -, ELISE. 

* , - # 

ELISE. 


ÎVTAdame. 

D. E L V I R E 4 D. Garde. 

Obfervez bien au moin» 
Si j’ofe à vous tromper employer quelques foins v 
Si par un feul coup d’œil, ou gelle qui l’inllruifc» 
Je cherche de ce coup à parer la furprife. 

(à Elife.) _ • . 

Le Billet que tantôt ma main avoir tracé , 
Répondez promptement , où ravez-vouslaifle I 
ELISE. 


Madame ,i’aifujet de m’avouer coupable ; 

Je ne fais comme il eft demeuré fur ma table : 
Maison vient de m’apprendre en ce même moment 
Que Dom Lope , venant dans mon appartement > 
Par une liberté qu’on lui voit fe permettre , 

A fureté par-tout , & trouvé cette Lettre. 

Comme il la déplioit , Léonor a voulu 

S’en faifir promptement, avant qu’il eût rien lu ; 

Et , fe jettant fur lui , la Lettre conteflée 
En deux juftes moitiés dans leurs mains eft reftée; 
Et Dom Lope aufti-tôt , prenant un prompt eftbr> 
A dérobé la fienne aux foins de Léonor, 

D. E L V I R E. ' 

Avczrvous ici l’autre ? 
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ELISE. 

Oui > la voilà» Madame* 
D. E L V* I R E. 

( à D. GAYcie.) 

Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme* 
Avec votre moitié raCfemblez celle-ci > 

Lifez > &ïhautement^ je veux l’entendre aufïï. 

D. G A R G I E. 

^uFrince D. Garde: A\il 

, D. E L V I R E. . 

Achevez de lire î 

Votre ame pour ce mot ne doit pas s’interdire. 

D. G A R G I E Ut. 

Quoique votre rival » Frime , alarme votre ame 
Voui devez, toutefois vous craindre plus que lui» 

Et vous avez, en vous à détruire aujourd’hui 
L’oljiacle le plus grand que trouve votre flamme. 

Je chéris tendrement ce qu'a fait Dom Garde 
Four me tirer des mains de mes fiers ravijfeurs » 

Son amour ^fes devoirs ont pour moi des douceurs t * 
Mais il m’eji odieux avec fa jaloufie. 

Otez, donc a vos feux ce qu’ils en font paraître » 
Méritez, les regards que l’on jette fur eux; f 

Et lorfqu’on vous oblige^ a vous tenir heureux » ■' 
fée vous obfiinez, point a ne pas vouloir l’être. • / 

D. E L V I R E. ' ' 

Hé bien » que dites- vous ? 

D* G A R CM E. 

Ah > Madame » je dis 

Qu’à cet objet mes fens denreurent interdits ; 
Quo je vois dans ma plainte une horrible injuftice* 
Et qu’il n’eft point pour moi d’afTezcruelTuppliceî 
D. E L V I R E. 

Il fuffit. Apprenez que fi. j’ai fouhaité •; 

Qu’à vos yeux cet Ecrit pût être préfenté » 
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•C’eft pour le démentir , & cent fois me dédire 
^e tout ce que pour vous vous y venez de lire. 

• Adieu > Prince. 

D. G A R 'C I E. 

Madame » hélas ! Oùfu7ez-vous î 
n. E 1 . V I R E. 

Où vous ne ferez point > trop odieux jaloux. 

D. G A R G I E. 

Ah 9 Madame > excufezun Amant miférable, 
Qu’un fort prodigieux a fait vers vous coupableV 
Et qufbien qu’il vouscaufeun courroux fi puiflanc» 
'Eût été jj)lurt)lâmable àredler innocent ! 

Car enfin , ijeut-il être une ame bien atteinte 
Dont l’efpoir le plus doux ne foit mêlé de crainte ? 
Et pourriez-vous penfer que mon cœur eût aimé , 
Si ce Billet fatal ne l’eût point alarmé ! 

S’il n’avoit point frémi des coups de cette foudre >' 
Dont je me figurois tout-mon bonheur enpoudre ? 
Vous-même > dites-rmoi > fi cetévénement 
N 'eût pas dans ipon erreur jetté tout autre Amante 
Si d’une preuve >hélas ! qui me fembloic fi claire» 

. Je i)ouvois démentir. . . . 

D. ‘E'LVIRE. 

, Oui > vous le pouviez faire 5 

‘Et dans -mes fentimens aflez bien déclarés , 

"Vos doutes rencontroient des^gafantsafiùr^; 

Vous n’aviez rien à craindre)& d’anrres.fur ce gage^ 
Auroienidu monde entierÉravé le témoignage, 
D. G A R C I E. 

Moins on mérite un bien qu’on .nous fait efpérer.» 
Plus notre ame a de peine ifpouvoir s’aflurer. 

On fort tr<m plein de gloire à.nos yeux eft fragile» 
Et nouslaiile aux lôupçons une pente làcile» 

Pour moi > qui crois fi ^u mériter vos bont^.* 

J’ai douté du bonheur demies témérités ; 

J’ai cru que dans ces lieu x rangés fous ma puidànce» 
Votre ame fe forçoit à quelque complaifance i 
iQue d^Suifam pour moi votre Jévéricé..... 

D. EL- 


DigitiZG:^! , Go( 



COMEDIE HEROYQÜE. 6 ) 

D. E L V I R E. 

Et je pourrois defcendre à certe Uichetc ? 

Moi > prendre le parti d’une honteufe feinte» 

Agir par les morits d’une fervile crainte > 

Trahir mesfentimens >&> pour être en vos mains, 
D’unmalquede faveur vous couvrir mes dédains! 
La gloire fur mon cœur auroit fi peu d’empire i 
Vous pouvez le penl'er » & vous me l’ofez dire ! 
Apprenez que ce cœur ne fait point s’abbailfer» 
Qu’il n'efi: rien fous les deux qui puilfe l’y forcer; 
Et» s’il vous a fait voir , par une erreur infigne i 
Des marques de bonté dont vous n’étiez pas digne » 
Qu’il faura bien montrer , malgré votre pouvoir , 
La haine que pour vous il fe réfout d’avoir ; 

Braver votre furie » 8c vous faire cennoître 
Qu’il n’a point été lâche , & ne veui-jamais l’être. 

. I -D. G A. R C I E. 

Hé bién , je fuis coupable & ne m’eri défends pas » - 
Mais je demande grâce à vos divins appas ; ‘ 

Je la demande au nom de la plus vive flamme • 
Dont jamais deux beaux yeux aient fait brûler une 
ame. 

Que fi votre coüitoux ne peut être appaifé , 

Si mon crime eft trop grand pour fe voir exeufé ; 
Si vous ne regardez ni l’amour qui le caufe , 

Ni lé vif repentir que mon cœur vous expbfc » 

Il faut qu’un coup heureux, en me fijifant mourir. 
M’arrache à des tourmens que je ne puis fouffrin 
Non , ne préfumezpas, qu’ayanç lu vous déplaire. 
Je puifle vivre une heure avec votre colere,. 

Déjà dé ce moment la barbare longueur. 

Sousfes cuifans remords fait fuccomber mon cœur , 
Et de mille vautours les bieflures -cruelles 
N’oncrien de comparable à fes douleurs mortelles. 
Madame . vous n’avez qu’à me le déclarer » 

S’il n’eft point de pardonqueje doive efpérffrj' 
Geite épée auffi-tôt , par un coup favorable > 

Va percei à vos yeux le.cceur d’un miférablc ; 

Tome IL. F. 
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Ce cœur ,ce traîcre cœur > dont les perplexités 
Ont fl fort outrage vos extrêmes bontés : 

Trop heureux en mourant > fi ce coup légitime 
Efface en votre elprit Timage de mon crime^ 

Et ne laiffe aucuns traits de votre averfion 
Au foible fouvenir de mon affe6lion ! 

C’eft l’unique faveur que demande ma flamme.’. 

D. E L V I R E. 

Ah, Prince trop cruel ! 

D. G A R C I E. 

Dites , parlez, Madame» 
D. E L V ï R E. 

Eaut-il encor pour vous conferver des bontés , 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignités? 

D. G A R C I E. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime;. 
Et ce que fait l’amour, il l’excufe lui-même.. •' 
D. E L V I R E. 

L’amour n’exeufe point de tels emportemens. 

D. G A R C I E. 

Tout ce qu’il a d’ardeur palTe en fes mouvemens î. 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine.. ... 
D. E L V I R E. 

Non, ne m’en p^arlez point j vous méritez ma haine.. 

Ç. G A R C I E. 

Vous me haïflez donc ? 

r. E rv I R E. 

J’y veux tâcher au moins 
Mais, hélas, je crains bien que j’y perde mes foins » 
Et que tout le courroux qu’excite, votre offenfe 
Ne puifl'e juiques-là faire aller ma vengeance î 
D. G A R C I E. 

D’un fupplice fi grand ne tentez point l’effort, 

- Puifque pour vous verger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en L’arrêt , & j’obéis fur l’heure. 
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D. E L V I R E. 

Qui ne fauroit haïr > ne peut vouloir qu’on meure. 
D. G A R C I E. 

Et moi J je ne puis vivre > à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérite's. 

Résolvez l’un des deux > de punir ou d’abfoudre. 
D. E L V I R E. 

Hélas > j’ai trop fait voir ce que je puis réfoudre î 
Par l’aveu d’un pardon n’eft-ce pas fe trahir , 

Que dire au criminel qu’on ne le peut haïr ? 

D. G A R C I E. 

Ah, c’en eft trop \ fouffrez, adorable PrincelTe ! . . 
D. E L V I R E. 

LaiiTez; je me veux mal d’une telle foiblelTc. ■ 

D. G A R C I E feuL 
Enfin je fuis... . 


S C E N E V 1 1. 

D. G A R C I E , D. L O P E. 

D. L O P E. 

s Eigneur> je viens vous informer 
D’un fecret dont vos feux ont droit de s’alarmer. 
D*. G A H C I E. 

Ne me viens point parler de fecret ni d’alarme. 
Dans les doux mouvemens du tranfport qui me 
charme. 

Après ce qu’à mes yeux on vient de préfenter , 

/ 11. n’ell point de foupçons que je doive écouter ; 

Et d’un divin objet la bonté fans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 
Ne m’en fais plus.. 

• F ij 
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D. L O P E. 

Seigneur, je veux ce qu’il vous plaît.- 
Wes foins en tout ceci n’ont que votre intérêt. 

J’ai cru que le fecret que je viens de furprcndrje 
Méritoit bien qu’en hâte ôn vousle vînt apprendre 
Wais puifque vous voulez que je n’en touché rieh > . 
Je vous dirai J Seigneur, pour changer d’entretien. 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le mafque au bruit des troupes de Callille , 

Et que fur-tout le peuple y fait pour fon vrai Roi • 
Un éclat à donner au Tyran de l’efiFroi». 

D. G- A R C I E. 

La Uaftille du moins n’aura pas la viétoire, . 

Sans que nous eifayions d’en partager la gloire j' 

Et nos Troupes auflî peuvent être en état 
D’imprimer quelque crainte au cœur de Mauregat; 
Mais quel eft ce fecret dont tu voulois m’inftruire ? • 
Voy ons un peu. 

D, L O P E. 

Seigneur, je n’ai rien à vous dirêî 
Dw G A R .C I Ev 

Va va, parle., mon cœur t’en donne le pouvoir* 

D: D O P E. 

Vos paroles. Seigneur , m’en ont trop fait favoir 3 . 
Et , puifque mes avis onrdequoi vous déplaire. 

Je faurai déformais trouver l’art de me taire. . 

D. G A R C I E. 

Enfin , je, veux favoir lachofe abfplument.. . 

D. L O P E. 

Je ne répliqué point à ce commandement.: 

Mais , Seigneur , en ce lieu le devoir de mon zcle - 
Trahifoit le fecret d’une telle nouvelle. 

SortoiM pour vous Rapprendre» &. fans^rten em*» 
brafièt , 

Vous-même vous verrez ce qu’on eir doit penfer» . 
fit^fecond. Aite» 
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A CTE II r. 

SCENE PR..EMIERE,. 

D. ELV IRE, ELISE. 

E D. E L V I R E. 

Life , que dis-tu de l’étrange foibleffe 
Que vient de témoigner le coeur d’une PrincefTe ? 
Que dis-tu de me voir tomber fi promptement' 

De toute la chaleur de mon reflentiment ? 

St> malgré tant d’éclat > relâcher mon courage-.. 

Au pardon trop honteux d’un fi cruel outrage ? 

E.L I S E. . 

Moi , je disque d’un cceur que nouspouvons chérir* . 
Une injure lâns doute eft bien dure à fouffrir : 

Mais que, s’il n’en eft point qui davantage irrite* 

Il n’en eft point, aufl'i qu’on pardonne fi vite * ^ 

Et qu’un coupabJe aimé triomphe à nos genoux- 
De tous les prompts tranfports du plus bouillant, 
courroux , 

D’autant plus aifément, Madame » quand l’ofifenfev 
Dans un excès d’amour peut trouver fa naifiance. . 
Ainfi , quelque dépit que l’on vous ait caufé * 

Je ne m’étonne point de le voir appaiféi 

Et je fais quel pouvoir , malgré votre menace* . : 

A'de pareils'forfaits donnera toujours grâce. 

D.,ELVIRE. . ; 

Ah > fâche > quelque ardeur qui m’impofedes IdiX b,.' 
Que mon front a rougi pour là dérniere fois; , 

Et que > fi délormais on poulfe ma colere > 

Il-nfeft pcirtr de recour qu’il faille qu’on efpercr • 
Quand ie poufrois reprendre un tendre fentiment* , 
C’eü alfez contre lui que l’éclat d’uu ferment : 

i 
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Car enfin un efpritqo’ün peu d’orgueil infpireV 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédirev 
Et fouvent > aux dépens d’uii pénible combat > 

Fait fur fes propres feux un pénible attentat » 
S’obftine par honneur , & n’a rien qu’il n’immole- 
A la noble fierté de tenir fa parole. 

Ainfi > dans le pardon que l’on vient d’obtenir » 
Ne prends point de clarté pour régler l’avenir ÿ 
Et quoi. qu’a mes deftins la fortune prépare» 

Crois que je ne puis être au Prince de Navarre, 
Que de ces noirs accès qui troublent fa raifon, 

11 n’ait fait éclater l’entiere guérifon , 

Et réduit tout mon cœur , que ce mal perfécute, • 
A n’en plus redouter l’affront d’une rechute. 

ELISE. 

Mais quel affront nous fait le tranfport d’un jaloux J 
D. E L V I R E. 

En eft-il un qui foit plus digne de courroux ? 

Et puifque notre cœur fait un effort extrême 
Lorfqu’il fe peut réfoudre à confelTer qu’il aime; 
Pnifque l’honneur dulexe, en tout rems rigoureux, 
Oppofe un fort obftacle à de pareils aveux ; 
L’Amant qui voir pour lui franchir un tel obftacle 
Doit-il impunément douter de cer oracle? 

Et n’eft-il pas coupable , alors qu’il ne croit pas 
Ce q^u’on ne dit jamais qu’apres de grands combats 

ELISE. 

Moi> je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occa(k>ns n’a rien qui nous offenle ; 

Et qu’il eft dangereux qu’un cœur qu’on a charmé. 
Soit trop perfuadé, Madame , d^’être aimé ; 

Si. • . • 

D. E L V I R E. 

N’en difputons plus. Chacun a fa penfée. 

G’eft un fcrupule enfin dont mon ame eft bleflée>. 
Et contre mesdefirs , je fens je ne fais quoi 
Me prédire unéclacerure le Prince 5c moi , 
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Qui, malgré ce qu’on doit aux vertus dont il briUe... 
JVlais.ô Ciel > en ces lieux > Dom Sylve de Caftille î 


SCENE II. 


DONE ELVIRE, D. ALPHONSE, 
cru D. Sylve , E L I S.E. 



D. ELVIRE. 

H > Seigneur > par quel fore vous vois-je maiiw 
tenant ? 


D. ALPHONSE. 

Je fais que rtion abord , Madame , eft furprenant > 

Et qu’être fans éclarentrédans cette Ville . 

Dont L’ordre d'un rival rend l’accès difficile; 

Qu’avoir pu me fouftraire aux yeux de fes foldats , , 

G’eft un événement que vous n’attendiez pas. 

JVlais fi j’ai dans çcs lieux franchi quelques obftades» 
L’ardeurde v.ousrevoir peut bien-d’autres miracles* 

Tout mon cœur a fentipar de trop rudes coups 
Le rigoureux deftin d’être éloigné de vous » 

Et je n’ai pu nier au tourment qui le tue 
Quelques momensfecrets d’une fi chere vue. 

Je viensvousdiredoncquejerendsgrace auxCieux 
De vous voirliors desmainsd’un Tyran odieux \ '•> 
Mais parmi les douceurs d'une telle aventure » 

Ce qui m’eft un fujet d’éternelle torture > ’ • ’ 

C’elt de voit qu’A mon bras les rigueurs de mon fort 
Ont envié l’honneur de cet illultre effort > 

Et fait à mon rival > avec trop d'injuftice > 

Offrir les doux périls d’un fi fameux fervice. 

Oui, Madame, j’avoisj pour rompre .vos liens» 

Des fentimens fans doute auffi beaux que les fiens* . 

Ec je pouvois pour vous gagner cette viétoire» . 

Si le Ciel n’eût voulu m’en dérober la gloire^ 

D. ELVIRE. 

Je fais» Seigneur, je fais que vous avez un cœur 
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Qui^es plus grands périls vous peut i*endre vain«<- 
queur; 

Et je ne doute point que ce généreux zele - 
Dont la chaleur vous poufle à venger ma querellée 
N eut , contre les-.efforts d un indigne pjojcc , 

Pu faire en ma faveur tout ce qu^un autre a fait. 
Mais, fans cette aéhion dont vous étiez capable 
lorc a la Caftille cft allez redevable i 
On lait ce qu*«n ami plein d’ardeur & de foi > - 

Le Comte votre pere a fait pour le feu Roi. 

Apres l’avoir aidé jufqu’à l’heure derniere , 

It donne eu fes Etats un afyJe à mon frere i 
Quatre luftres entiers il y cache Ton fort 
Aux barbares fureurs de quelque lâche effort ; 

Et» pour rendre à fonfront l’éclat d’une couronne , . 
Contre nos raviffeurs vous marchez en perfonne. 

N etes-vüus pas content, & ces foins généreux 
ise>- m’auacnenc-.ilsi point par d’affez / puifiants •• 
nœuds-?’’ 

Quoi > votre ame , Seigneur, feroit-elle obftinée 
A. vouloir affelrvir toute ma deftinée ? 

Et faut-il que jamais il ne tombe liir nous 
A U If feul bienfait, qu’il ne vienne de vous? 

lourtrezdaas-les maux ou mon deftin m’expofe» . 
^ au loin d’unautreaulTi je doive quelque chofe 
Etne vous plaignez point de voir un autre bras t 
Acquérir de la gloire , où le vôtre nîell pas. 

D. ALPHONSE, 
t/ui , Madame > mon-cœur-doit cefïer de s’en plaia'^ 
dre , 

Avec trop de raifon vous voulez m’y contraindre ç , 
Et c’ell injuifement qu’on. fe plaint d’un malheur. 
Quand un autre . plus grand s’offre à notre douleur. . 
Ce lecGurs d’urwival m’eft uivcriiél martyre : 

Mais jhélas, de mes maux ce n’eft pas là le pire î _ 

Le coup t le rude' coup dont je fuis atterré > 

C’ell de me voir par vxnis ce rival préféré. 

i® oisque trop que fes feux pleins de gloi re • 

SoriçànûeusdftosvotreanieemporteQclaviétoire : : 

Et:. 
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Ectette occallon de fervir vos appas» 

Cet avantage offert de fignaler Ion bras» 

Cet éclatant exploit qui vous fut falutaire » 

K’eft que le pur effet du bonheur de vous plaire » 
Que le fecret pouvoir d’un aftre merveilleux 
Qui fait tomber la gloire où s’attachent vos vœux. 
Ainli tous mes efforts ne feront que fumée. 

Contre vos fiers Tyrans je conduis une armée ; 
Mais je marche en tremblant à cet illuftre emploi» 
Alluré que vos vœux ne feront pas pour moi ; 

'Et que > s’ils font fuivis» la fortune prépare 
L’hcurdesplusbeauxfuccès aux foinsde la Navarre. 
Ah > Madame >faut-il me voir précipité 
De l’efpoir glorieux dont je m’étois flatté; •, 

Et ne puis-je favoir quels crimes on m’impmjj^ 
Pour avoir mérité cette effroyable chûte î 
D. E L V I R E. 

Ne me demandez rien» avant que regarder 
Ce qu’à mes fentimens vous déviez demander» 

Et » liir cette froideur qui fcmble vous confondre • 
Répondez-vous, Seigneur, ce que je puis-répondre: 
Car enfin ojus vos foins ne fauroient ignorer 
‘ Quels fecrets de votre ame on m’a fu déclarer» 

Et je la crois, cette ame,& trop noble & trop haute* 
Pour vouloir m’obliger à commettre une faute. 

• Vous-même , dites-vous , s’il ell de l’équité 
De me voir couronner une infidélité ; 

Si vous pouvez m’offrir,fans beaucoup d’injufticc* 
Un -cœur à d’autres yeux offert en facrifice; 
Vous-plaindreavec raifon , & blâmer mes refus» 
Dorfqu’ils veulent d’un crime affranchir vos vertus, 
ôui » Seigneur » c’efl un crime » Sc tes premierei 
‘ flammes 

Ont des droits fi facrés fur les illuftres âmes » 

Qu’il faut perdre grandeurs » 6c renoncer au jour» 

' dRutôt que de pencher vers un fécond amour. 
J’aipour vous cette ardeur, que peut prendre l’eftime 
PouruH courage haut , pour un cœur magnanime ; 
Mais n’exigez demoi que ce que* je vous dois» 

Jmc II Q 
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Et fourenez l’honneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendreiflè 
Vousconferve le cœur de l’aimable Comtefle; 

Ce que pour un ingrat , ( car vous l’êtes , Seigneur ) 
Elle a d’un choix ccnllant refufé le bonheur: 

Quel mépris généreux dansfon ardeur extrême * 
Elle a fait de l’éclat que donne un diadème : 

Voyez combien d’enorts pour vous elle a bravés^ 
Et rendez à l'on cœur ce que vous lui devez. 

D. ALPHONSE. 

Ah, Madame, à mes yeux n’qffrez point fon mérite» 
Il n’eft: que trop préfent à l’ingrat qui la quitte"; 

Et fi mon cœur vous dit ce que pour elle il fent» 
J’ai peur qu’il ne foit pas envers vous innocent.' 
Ou#^:e cœur l’ofe plaindre, & ne fuit pas fans peüve 
L’impérieux effort de l’amour qui l’entraîne ; 

A ucun efpoir pour vous n’a flatté mes defirs » 

Qui ne:m’ait arraché poutelledesfoupirs; > 

Qui n’ait dans fes douceurs fiait jetter à mon ame 
Quelques triftes regards vers fa première flainme'. 
Se reprocher l’effet de vos divins attraits , 

El mêler des remords à mes plus chers fouhàits. 

J’ai fait plus que cela, puifqu’il vous faut toutdirej 
Oui , j’ai voulu fur moi vous ôter votre empire »' 
Sortir de votre chaîne , & rejetter mon coeur 
Sous le joug innocent de fom premier vainqueiic*’ 
Mais , après mes efforts , ma conlfance abattue 
^ Voit un cours nécelfaire à ce mal qui me tue ; , . 

Et , dût être mon fort àjarnais malheureux» ^ 

Je ne puis renoncer à l’efpoir de mes vœux. . 

Je ne faurois fouffrir l’épouvantable idée ^ 

De vous voir par un autre â mes yeux ppfledée 
Et le flambeau du jour , qui m’offre vos appas» 
Doit avant cet hvmen éclairer mon trépas. . -, 

Je fais que je tranis une Princeffe aimable; “ . 
Mais » Madame , après tout , mon cœur ejll-il cou^ 
pable?. . , . 

Et le fort afeendant que prend votre beaiitéj r.‘‘ 
Laiffe-t-il awç efpriw aucune libei^té i ■. ; 1 


l 
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H^as>ie fuis ici bien plus à plaindre qu’elle: 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu’un infidèle'* 
r>’un pareil déplaifir on fe peut confoler t 
Mais moi , par un malheur, qui ne peut s’égaler* • 
J’ai celui de quitter une aimable perfonne , ' 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 

• J D. E L .V I R E. ■ • ! 

V ous n’avez que les maux que vous voulez avoir » 
Et toujours notre cœur eft en notre pouvoir ; 

Il peut bien quelquefois montrer quelque foiblefie; 
Mais enfin fur nos fens la raifon ell maîtrefie. ... 


' SCENE III. 

V . i - - . } 

DOM GARCIE.DONE ELVIRE, 
D. ALPHONSE . cru D. Sylve, 

D. G A R C I E. 

Adame, mon abord, comme je connois bien* 
'AlTezmal à propos trouble votre entretien ; 

Et mes pas en ce lieu , s’il faut que je le die , - 
Ne croyoient pas trouver fi bonne compagnie; 

, D. E L V I R E. 

Cette vue, en effet , furprend au dernier point; 
Et , de même que vous , je ne l’attendois point, 
p. G A R C I E. 

Oui, Madame, je crois que de cette vifite. 
Comme vous l’affurez , vous n’étiez point inftruife,' 
( a Dom Sylve. ) 

Mais, Seigneur , vous deviez nous faire au moins 
l’honneur . . 

De nous donner avis de ce rare bonheur ; 

.Et nous mettre en état, fans 'nous vouloir fur- 
i ' prendre, . ■ 

De vous rendre en ces lieux ce qu’on voudroit vous 
rendre. ... 

Gij 
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D. A L P H O N s fi. 
liés héroïques foios vous, occupent fi fort > 

Que de vous en tirer > Seigneur ,i’4iurois eu tortî 
Et des grands Conquérans les fublimcs penfécs 
Sont aux civilités avec peine abaiflees. 

D. G A R C I fi. 

Wals les grands Conquérans> dont on vante les 
Joins , 

Loin d’aimer le fecret , afîe6lenc les témoins :• 

Leur ame j dès L’enfance à la gloire élevée j 
Les fait dans leurs projets .aller tête levées 
Et , s’appwant toujours fur de hauts fentimensj' 

Ne s’abaifle jamafs à des déguifemens. 

Ne commettez-vous point vos vertus héroïques 
En pafiknt dans ces lieux par de fourdespratiques? 

Et ne craignez- vous point qu’on puifle aux yeux 
de tous J 

'Trouver cetre aêlion trop indigne de vous? 

D. ALPHONSE. 

Je ne»fais fi quelqu’un blâmera ma conduite» 

Au fecret que j’ai fait d’une telle vifite ; 

Mais je fais qu’aux projets qui veulent la clarté» 
Prince > je n’ai jamais cherché l’obfcurité; 

Et) quand j’aurai fur vous à faire une entreprife » 

V ous n’aurez pas fujet de blâmer la furprifc ; 

Il ne tiendra qu’à vous.de vous en garantir» 

Et l’on prendra le foin de vons en avertir. 
Cepejnqant .demeurons aux termes ordinaires,' ^ 
Remettons nos débats après d’autres affaires ; 

Et d’un fang un peu chaud réprimant les bouillons»' 
N'oublions pas tousdeux devant qui nous parlons» 
D. fiLVIREd Dom Carde. 

Pr ince » vous avez tort > .ditXa vifite eft telle 
Que vous... 

D. G A R C I E. “ 

Ah ) c’en eft trop que prendreiâ querelle ï 
Madame, & votre efprît devroit feindre un peu 
mieux.» 

Lorfqu’il veut ignorer fa veuqe en ces lieux. 
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Cette chaleur fi prompte à vouloir la défendre» ' 
Perfuade aflez mal qu’elle ait pu vous furprendre. 
D. E L y I R E. 

Quoi que vous foupçonnie^ » il m’importe fi peu * 
Que j’aurois du regret d’en faire un defaveu. 

D. G A R C I E. 

Pouffez donc jufqii’au bout cet orgueil héroïque » ' 
Et que fans héfiter tout votre cœur s’explique ; 
C’en: au déguKement donner trop de crédit. ' 

Ne défavouez rien , puifque vous l’avezdit. 
Tranchezjtranchez-le mot, forcez toute contrainte; 
Dites que de fes feux vous refie ntez l’atteinte > 

Que pour vous fa préfence a des charmée fi doux... 
p. E L V I R E. 

Et » fi je veux faimer > m’en cmpécherez-vous ? 
Avez-vous fur mon cœur quelque empire à préten- 
dre >' 

Et » pour régler mes vœux » ai -je votre ordre à pren- • 
dre ? 

Sachez que trop d’orgueil a pu vous décevoir. 

Si votre cœur fur moi s’eft ctu quelque pouvoir . 

Et que mes fentimens font d’une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher lorfqu’on me les demande* 
Je ne vous dirai point fi le Cornte eft aimé r 
Mais apprenez de moi qu’ifeft fort-efiimé ; 

Que fes hautes vertus» pour qui je m’intérefiè, 
Aîéritent mieux que vous les vœux d’une PrincefTe 
Que je garde aux ardeurs, aux foins qu’il me faic 
voir, 

T’ont le refièntiment qu’une ame puiffe avoir ; 

Et que , fi des deflins la fatale puiflance 
M’ôte la liberté d’être fa récompenfe , 

Au moins eft-il en moi de promettre à fes vœux. 
Qu’on ce me verra point le butin de vos feux ; 

Et , fans vous amufer d’une attente frivole, 

C’eil à quoi je ni’engage» & je tiendrai parole. 
Voilàmon éœdr ouvert» puifque vous le voulez j 
Et mes vrais fentimens à vos yeux étalés. 

Etes-vous fatisfiût J Et raon_ame attaquée 

G' üi 
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5 i 3 votre avis > aflez bien expliquée ? 

Voyez , pour vous ôcer tour lieu de foupçonner» 

5 il relte quelque jour encore à vous donner. 

( 4 Dom Sylve. ) 

Cependant, fi vos foins s’attachent à me praire,' 
congez que votre bras , Comte, m’eft néceflaire; 
Fc ,d un capricieux quels que foient les tranlports» 
Qu a punir nos Tyrans il doit tous fes efforts, 
fermez 1 oreille enfin à toute fa finie c 
Et, pour vous y porter, c’eft moi qui vous en prie. 



SCENE IV. 


D. GARCIE , D. ALPHONSE 

cru D. Sylve. 

T D. GARCIE. 

Out vous rit ,& votre ame en cette occafîon 
Jouit luperbenient de macenfufion. 

II vous eft doux de voir uql aveu plein de gloire , • 
our les^reux d’un rival marquer votre vidloire t 
JVÎais c’eft à votre joie un furcroît fans égal , 

• D’en avoir pour témoins les yeux de ce rival; 

Et mes prétentions hautement étouffées, 

A vos vœux triomphans font d’illuftres trophées.’ 
Goûtez à pleins tranfports ce bonheur éclatant; 
Mais fâchez qu’on n’dl: pas encore ou l’on prétend,' 
I.a fureur qui m’anime a de trop juftes caufes, ’ ‘ 
Ec l’on verra peut-être arriver bien des chofes,. 

Un défefpoir va loin quand il eft échappé , 

Et tout eft pardonnable à qui fe voit trompé. 

Si l’ingrate à mes yeux , pour flattenvotre flamme» 
A jamais n’ètre à moi vient d’engager fou ame > 

Je faurai bien trouver dans mon jufte courroux. 

Les moyens d’empêcher qu’elle ne foie à vous.- 
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..... D. A L P H O N S E. 

Cet bbftacle n’eft pas ce qui' me mec peine. 
Nous verionsquelle auencc en tout cas fera vainei 
Et chacun > de fes feux » pourra par fa valeur 
Ou défendre la gloire , ou venger le malheur. 
Mais comme J entre rivaux > l’ame la-plus poféc» 

A des termes d’aigreur trouve une pente aifée> 

Et que je ne veux point qu’un pareil entretien 
Puide trop échauffer votre efprit & le mien i 
Prince > affranchiffez-moi d’une gêne fecrete ^ 

Et me donnez moyen de faire ma retraite. ' 

• D. G A R G I E. 

Non , non , rte craignez point qu’on pouffe votrC 
efprit 

AVioler ici l’ordre qu’on vous preferit. 

Quelque jufte fureur qui me preffe & vous flatte, • 
Je fais , Comte > je fais quand il faut qu’elle éclate. 
Ces lieux vous f ont ouverts > oui , fortez-en > foriez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez; 
Mais J encore une fois> apprenez que nia tête. 

Peut feule dans vos mains mettre votre conquête. 

D. ALPHONSE. 

Quand nous en ferons là > le fort en notre bras 
.De tous nos intérêts vuidera les débats. 


Fin du troifieme 



V 


J 
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ACTE IV. . 

SCENE PREMIERE; 

D. ELVIRE, D. ALVAR. 


R D. E L V I R E. 

Etoumez> Dom Alyar > & perdez refpêraact: 
De me perfuader l’oubli de cette offenfe. 

Cette plaie en mon cœur ne fauroit le guérir. 

Et les foins qu’on en prend ne font rien que Taigrit^^ 
A quelques faux refpeéls croit- il que je déféré I 
Kon > non , il a poulfé trop avant ma colerei 
Et fon vain repentir qui porte ici vos pas > 

Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas. 

, D. A L V A R. 

Madame , il fait pitié. Jamais cœur jquejepenfe 
Par un plus vif remords n’cxpia fon offenfe j 
Et , fi dans fa douleur vous le confidériez , 

Il toucheroit votre ame, &vous l’exfuferiez.. 

On fait bien que le Prince eft dans un âge à fuivre 
Les premiers rhouvemens où fon ame fe livre» 

Et qu’en un fang bouillant , toutes les pallions. 

Ke laiffent guere place à des réflexioris. 

Dom Lope, prévenu d’une faufl'e lumière, 

De l’erreur de fon Maître a fourni la matière. 

Un bruit affez confus , dont le zele indifcrec. 

A de l’abord du Comte éventé le fecret. 

Vous avoir mife aulli'de cette intelligence 
Qui, 'dans ces lieux gardés, a donné fa préfence» 
Le Prince a cru l’avis , & fon amour féduit 
Sur une fauffe alarme a fait tout ce grand bruit 
Mais d’une telle erreur fon ame ell revenue , 

Votre innocence enfin lui vient d’éire connuq^ 
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Et Dom Lope > qu’il chalTc , ell: un vifible effet 
Du vif remords qu’il fent de l’éclat qu’il a fait. - ' 
D. E L V I R E. 

Ah ,c’eft trop promptement qu’il croit mon innor 
cence> • 

Il n’en a pas encore une entière amirance; 

Dites-lui > dites- lui qu’il doit bien tout pefer» 

Et ne fe hâter point j de peur de s’abufer. 

D. A" L V A R. 

Madame , il fait trop bien.... 

D. E L V I R E. 

Mais , Dom Alvar , de graceî 
N’étendons pasplus loin un difeours qui me laffe ; 

Il réveille un chagrin > qui vient , àcontre-tems » 

En troubler dans mon cœur d’autres plus importansu 
Ouii d’un trop grand malheur la furprîfe me prefle» 
Et le bruit du trépas de l’illuftre Comteffe 
Doit s’emparer fi bien de tout mon déplaifir». 
•Qu’aucun autre fouci n’a droit de me faifir. 

D. ALVAR. 

Madame > ce peut être une faufle nouvelle î 
Mais mon retour > au Prince > en porte une cruelle^ 
D. E L V I R E. 

De quelque grand ennuiqu’il pui£e être agité >. 

Il en aura toujours moins qu’il n’a mérité. 

S C E NE II. 

' D. E L V r R E , E L I S £. 

ELISE. 

J’Atteridois qu’il fortit. Madame» pour vousdirf 
Ce qu’il faut maintenant que votre ame refpire f 
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Puifque votre chagrin, dans un moment d’ici» 
Duforcde Donc Ignés peutfe voir éclairci. 

Un inconnu , qui vient , pour cette confidence > 
Vous fait par un desfiens demander audience. 

D. E IL V I R E. 

Elife> il faut lé voir , qu’il vienne promptement^. 
ELISE. 

Mais il veut n’être vu que de vous feulement ; 

Et par cet Envoyé , Madame , il follicite 
Qu’il puilTe fans témoins vous rendre fa vifite. 

D. E L V I R E. ^ 

Hébien, nous ferons feuls, & je vaisl’ordonner * 
Tandis que tu prendras le foin de l’amener. 

Que mon impatien e en ce moment eft forte !' 
Odeftins, efi-ce joie, ou douleur qu’on m’apporte ?' 


s C E N E I I I. 

D. P E D R E , E X I S E. 

O E L I S E,^ 

U... 

D. P E D R E. 

Si vous me cherchez* Madame > me voicE 
ELISE. 

En quellîeu votre Maître ? > ; 

- . D. P E D R E. 

- Il eft proche d’ici 

te ferai-je venir ? 

ELISE. 

^ Dites-lui qu’il s’avance » » 

Aüuré qu’on l’attend avec impatience , 

Et qu’il ne fe verra d’aucuns yeux éclairé » 


I 
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{feule.) . 

Je ne fais quel fecret en doit être auguré. 

Tant de précautions qu'il afïeéte de prendre..^^ 
Mais le voici déjà. 


SCENE I V.. : 

^ D. IGNÉS déguifée en homme ^ ELISE. 

E l;i se. 

s Eigneur> pour vous attendre, . 
On a fait.... Mais que vois-je? Ah , Madame» mes 
yeux!... 

D. r G N É S. 

Ne tne découvrez point > Elife > dans ces lieux» 

Et laiflez refpirer ma trille deflinée» 

Sous une feinte mort que je me fuis donnée. 

C’eft elle qui m’arrache à tous mes fiers Tyrans,’ 
Car je puis fous ce nom comprendre mes parensj; > 
J’ai par elle évité cet hymen redoutable, 

Pour qui j’aurois fouffert une mort véritable ; 

Et , fous cet équipage , & le bruit de ma mort » 

Il faut cacher à tous le . fecret de mon fort > 

Pour me voir à l’abri de l’injufte pourfuite 
.Qui pourroit dans ces lieux perlecuter ma fuite» 
ELISE. 

Ma fuLgrife en public eût trahi vos defirs 
Mais allez là-dedans étouffer des foupirs; 

Et descharmanstranfports d’une pleinealégrelïe # 
Saifir à votre afpeét le cœur de la Princell'e ;l 
Vous la trouverez feule, elle-même a pris foin 
Que votre abordfûc libre & nleût aucun témoin.- 
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g'- ' ' g .. 

SCENE V. 

D. A L V A R , E L I S £L 

V E T. I s E. 

Ois-je pas Dom Alvar? 

D. A L V A R. 

Le Prince me renroîc' 

Vous prier que pour lui votçe crédit s’emploie» 

De fes jours» belle Elife , on doit n’cl'pérer rien» 
S’il n’obtient par vos foins un moment d’entretiens 
Son ameadestranfports...Mais le voici lui-même. 


s c E N E_ V I. 

D. GARCIE , D. ALVAR , ELISE. 

A D. G A R C I E: 

ai H , fois un peufenfible à ma difgrace extrême î 
Elife» & prends pitié d’un cœur infortuné , 
Qu’aux plus vives douleurs tu vois abandonné» 
ELISE. 

C’eft avec d’autres yeux que ne faitla Princefle 
Seigneur»que je verroisle tourment qui vous prefle: 
Mais nous avons du Ciel » ou du tempéramenr , . 
Que nous jugeons de tout chacun diverfem*nt : 

Et puijuqu’elle vous blâme » & que fa fantaifie 
Lm fait un monftre affreux de votre jaloufie» 

Je ferofs complaifante>& voudrois m’èfforcer 
De cacher à fes yeux ce qui peut les bleffer. 

Un amant fuit fans doute «ne utile méthode » 

S’il fait qu’à notre, humeur la fienae s’accommode 
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Et cent devoirs font moins que ces ajuftemens» 

■Qui font croire endeux cœurs les mêmes fentimens. 
l.’art de ces ckux rapports fortement les aflèmble > 
£t Jious n’aimons rien tant que ce qui nous reP* 
fenible. 

D. G A R C I E, 

Je le faisi mais hélas > les deftins inhtîraains 
S’oppofent à l’effet de ces juftes deffeins , 

Et malgré tous mes foins viennent toujours mc 
tendre * 

llnpiege dont mon cœur ne fauroit fe défendre? 
Cen’eft pas que l’ingrate aux yeux de mon rival 
ïTait-fait contre mes feux un aveu trop fatal > 

Et témoigné pour lui des excès de tendrefl'e > 

Dont le cruel objet me reviendra fans celle : 

Wais comme trop d’ardeur enfin m’avoit féduit i 
Quand j’ai cru qn’en ces lieux elle l’eût introduit « 
'D’un trop cuifant.ennui je fentirois l'atteinte 
Alui laiffer fur moi quelque fujet -de plainte. 

Oui ) je veux faire, au moins > fi je m’en voisquitt^ 
Que ce foit de fon cœur, pure infidélité : 

Et > venant m’ejtcufer d’un trait de prompticudei - 
Dérober tout prétexte à fon ingratitude. ..î.t 
ELISE. 

Lailïez un peu de tems à fon reffentiment> • 

Et ne la voyez point > Seigneur, fi prompteraenti! 
D. G A RG I E. 

Ah , fi tu me chéris , obtiens que je la voie ï 
C’eft une liberté t^u’ilfaut qu’elle m’oftroie ; ^ : 
Je ne pars point d’ici, qu’au moins fon fier dédaihi* 
ELISE. 

De grâce , différez l’effet de ce deffein. • ' 

D. G A R C I E. 

Non, ne m’oppofc point uneexcufe frivole* ’ V 
E L I S E 4 part. 

Il faut que ce foit elle , avecnne parole > 

Qui trouve les moyens de le faire en aller.' ' ' 

(à D. Garcie, ) • 

Demeurez donc, Seigneur, je m’en vais lui parler* 
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,, D. G A R c I E. 

Dis-lui que j’ai d’abord banni de ma préiênce 
.Celui dont lesavis ont caufé mon oflenfe , 
<2ue Dom Lope jamais.... 


SCENE VI I. 

'D GARCIE, D. ALVAR. 

D; G A E C I E regardmt par ta perle m’Elife et 
laijjee entr* ouverte. 

. *1 , _^^Uevois-je, ôjuftesCieux^ 

Faut-il que je m alTute au rapport de mes yeux ? ■ 
Ah , fans doute ils me font des témoins trop fideles? 
Voila le comble affreux de mes peines mortelles; 
Voici le coup fetal qui devoir m’accabler : • • 

Et quand par des foupçons je me fentois troublera 
C > c étoit le Ciel > dont la fourde menace 

Préfageoit à mon cœur cette horrible difgrace. ’ 
D. A L V A R. . 

Qu’avez-vous TU» Seigneur J qui vous puifle émou-* 
*• voir? 

^ D. G A R C I E. , 

J’ai vu ce que mon ame a peine à concevoir. 

Et le renverfement de toute la nature 
We m’étonneroit pas comme cette aventure ; 

C’en eft fait.... Le delHn.^.. Je ne faùrois parler» 
D.. ALVAR. 

Seigneur, que votre clpric tâche à fe rappeller, ' 
D. G A R c'i E. 

J’ai vu.;.. Vengeanc^, ô Ciel! ,, ' 

D. A L V A k. 

. . : : • ; I ■ Cdelle atteinte ibudaine.. 
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D. G A R C r E. 

J'tfn mourrai,Dom Alvar,lachofe eftbien cercainè. 

, - D. A L V A R. 

Mais> Seigneur» qui pourroic....' 

D. C A R C I E. 

Ah > tout eïl ruiné * 
Je fuis , je fuis trahi , je fuis afTafïîné : 

Un homme jjfans mourir re-le puis-je bien 4ireî„ 
lUii homme dans les bras de l’infidelle Elvire ! 
p. _A L V A R. 

AJi, Seigneur, la Princeffe ell vertueufe au point 
D.GARCIE- 

. Ah , fur ce que j’ai vu ne me comefte point » 

Dora Alvaro c’en eft trop que foutenir fa gloire» 
JLorfque mes yeux font foi d’une aétionhnoire. t 
p. A L V A R. 

Seigneur» nos paflions nous font prendre fouvenC 
Pour chofe véritable » un objet décevant : 

Et de croire qu’une ame à la vertu nourrie • 

Se puilTe. . . ' ‘ ' 

' ■ D. GA R C I E. ■ ' ^ 

^ _ Dom Alvar , laiflèz-moi , je vous prieî 

Un Confèillerme choque en cette occafion» . 

Et je ne prends avis que de ma pafîion. • ' ; 

' D. A L V A R d parf. ■ ■ < * 
line faut rien répondre à cet efprit farouche. J 
■ ^ D. G A R c I E. 

Ah, que fenhbleraent cette atteinte me touche, ï 
. Mais il faut voir qui c’eft^ ôc de ma main punir,* ’fi 
. Xa voici. Ma fureur, te peux-tu retenir 
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88 D. GARCIE DE NAVARRE , 


S C E N E V I I I. 


D. ELVIRE , D. GARCIE , D, ALVAR. 


H D. E L V I R E. 

ÉI>ien>que voulez-vous, & quel eïpoir de grâce* 
Après vos procédés peut flatter votre audace ? 
Olez-vous à mes yeux encor vous préfenter ? 

Et que me direz-^ous que je doive écouter ? 


•D. G A R C I E. 

Que toutes les horreurs dont une ame efl: capable i 
A vos déloyautés n’ont rien de comparable ; 

Que le fort , les démons & le ciel en courroux , 
N’ont jamais rien produit de fl méchant que vous. 
, D. EL V I R.E. 

Ah , vraiment, j’attendois l’excufed’un outragea 
lVIais>àcequeje voisic’edun autre langage. 

D. G A R C T E. 

Oui , oui , c’en eft un autre , & vous n’attendiez pas 
Que j’eufle découvert le traître dans vos bras ; 
«Qu’un funefte hazard , par la porte entr’ouverte « 
Eût offert à mes yeux votre honte 6c ma perte. 
Eft“ce rheureuX Amant fur fes pas revenui' 

Ou quelqu’autre rival qui m’étoit inconnu ? 

O Ciel , donne à^mon cœur des forces fuifîfante6 
Pour pouvoir fupporter des douleurs fi cuifantes. 
Eougiffez maintenant , vous en avez raifon> 

Et le mafque eft levé de votre trahifon. 

‘ Voilà ce que marquoient lestroubles de mon amc^ 
Ce n’étoitpas en vain que s’alarmoit ma flammé; 
Par ces fréquens foupcons , qu’on trouvoit odieux » 
Jt cherchois le malheur qu’ont rencontré mes 
yeux ; 

Et , malgré tous vos foins Sc votre adreffe à feindre» 
Idon aftre me difoit ce que l’avois à craindre. 

Mais 
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COMEDIE HEROYQUE: Sy 

Mais ne préfumez pas que» fans erre vengé» 

Je fouffre le dépit de me voir outragé.. . 

Je fais que fur les vœux on n’a point de puiüance»' 
Que l’amour veut par-tout naître fansdépendance» 
Qüe jamais par la force on n’entra dans un cœur- 
Et que toute ame eft libres nommer fon vainqueur: 
Aulfi ne trouverois-je aucun lujet de plainte , 

Si pour moi votre bouche avoir parlé fans feinte » 
Et» fon arrêt livrant mon efpoir à la mort » _ ^ 
Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’au 
fort. 

Mais d’un aveu trompeur voir ma flamme ap- 
plaudie > 

C’efl: une trahifon » c'en: un perfidie, 

Qui ne (auroit trouver de trop grands chàtimens , 

Et je puis tout permettre à mes reflentimens. 

Non » non , n’efpérez rien » après un tel outrage p 
Je ne fuis plusàmoi , je fuis tout à la rage. 

Trahi de tous côtés, mis dans un trille état» 

Il faut que mon amour fe venge avec éclat ; 
Qu’icij’immole tout à ma fureur extrême » 

Et que mon défefpoir achevé par moi-même. 

D. E L V. I R E. 

Aflèz paifiblement vous a-t-on écouté ; , 

Er pourrai-je à mon tour parler en liberté ? 

D. G.A R C I E. 

Etpar quels beaux difcours , que l’artifiee-lnfpire... 
D. E L V I R E. 

Si vous avez encor quelque çhofe à me dire » 

Vous pouvez l’ajouter » je fuis prête à l’outri ' 
Sinon , faites au moins que je puifl'e jouir 
De deux ou trois niomens de paifible audience. 

D. G A R C I E. Y 
Hé bien, j’écoute. O Ciel , quelle eft ma patience ? 
D. E L V I R E. 

Je force ma colere , & veux » fa^is nulle aigreur» ' 
Répondre à ce difcours fi remplide fureur. • 

Ttmt JL 
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JO D. GARCIE DE NAVARRE , 

D. G A R C I E. 

C’efl que vaus voyez bien.^.. 

D. E L V I R e/ 

Ah J j’ai prêté Toreille 

Autant qu’il vous a plu » rendez-moi la pareille. 
J’admire mon deftin > & jamais fous les deux. 

Il ne fut rien > je crois > de fi prodigieux > 

Rien dont la nouveauté foit plus inconcevable ,, 

Et rien que la raifon rende moins fupportable. 

Je me vois un Amant , qui > fans fe rebuter , 
Applique tous les foins à me perfécuter ; 
Quiidanstout fonamonr que fa bouche m’exprime> . 
Ne conferve pour moi nul fentiment d’eftime ; 

Rien . au fond de ce cœur qu’ont pu blelfer mes yeux, . 
Qui fafle droit au fang que j’ai reçu des Cieux > 

Et de mes aélions détendre l’innocence 
Contre le moindre effort d’une faulfe apparence. 
Gui» je vois.... 

( D. Carde montre de l’impatience pour parler. ) - 
Ah J fur-tout ne m’interrompez point 
Je vois, dis-je, mon fort malheureux à ce point. 
Qu’un cœur qui dit qu’il m’aime , & qui doit faire : 
croire 

Que , quand tout l’Univers douteroit de ma gloire »... 

Il voudroit contre tous en être le garant, 

Elft celui qui s’en fait l’ennemi le plus grand. 
Onnevoitéchapperaux foins que prend fa flamme ■ 
Aucune occafiqn de foupçonner moi\ ame ; 

Mais c’eft peu de foupçons, il en fait des éclats 
Que, fms être blelfé , l’amour nefouffre pas. 

Loin d’agir en Amant, qui, plus que la mort même i . . 
Appréhende toujours d’offenler ce qu’il aime 
Qui fe plaint doucement , & cherche avec refpeéf. 

A pouvoir s’éclaircir de ce qu’il croit fufpeél.» 

A toute extrémité dans fes doutes il pafle. 

Et ce n’eft que fureur, 'qu’injure & que menace.. 
Cependant aujourd’hui je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, . 
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Ft lui donner moyen > par une bonté pure > 

De tirer fon falut d’une nouvelle injure. 

Ce grand'emportement qu’il m^a fallu faufFrir> 
Part de ce qu’à vos yeux le hazard vien d’offrir. 

. J’aurois tort de vouloir démentir votre vue , 

Et votre ame fans doute a dû paroître émue. 

D. G A R C I E. 

Et n’eff-ce pâs ! 

D. E L V r R E. 

Encore un peu d’attention > 

Et vous allez favoir ma réfolution. 

Il faut que de nous deux le deftin s’accompliffe : 
Vous êtes maintenant fur un grand précipice ; ^ 
Et ce que votre cœur pourra délibérer > 

Va vous y faire cheoir j ou bien vous en tirer. 

Si, malgré cet objet J qui vous a pu furprendre» 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre i 
Et ne dcmandez'point d’autre preuve que moi , 
Pour condamner l’erreur du trouble où je vous vol; 
Si de vos fentimens la prompte déférence 
Veut fur ma feule foi croire mon innocence * 

* Et de tous vos foupçons démentir le crédit 
Pour croire aveuglément ce que mon coeur vous dit > 
Cette foumiflîon, cette marque d’eftime '# 

Du paffé dans ce cœur efface tout le crime ; 

Je récraéte , à l’inftant , ce qu’un tufte courroux* 
M’a fait dans la chaleur prononcer contre vous; . 
Et, fi le'puis un jour choifir ma delf inée 
Sanscnoquer les devoirs du rang où je fuis née» 

M on honneur, fatistak par ce repeft foudain , 
Promet à votre amour , & mes vœux , & ma main ; 
Mais prêtez bien l’oreille à ce que je vais dire. 

Si cette offre (ur vous obtient fi peu d’empire » 

Que vous me refufiez de me faire entre nous 
Un facrifice entier de vos foupçons jaloux ; 

S’il ne vous fuffic pas de toute l’affurance . 

Que vous peuvent donner mon cœur & ma 'iiaif- 
. fance , 

Et que de votre efptit les ombrages puiflans 

H.ij 
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D. GARCIE DE NAVARRE , 

Forcent mon innocence à convaincre vos fensi- 
Et porter à vos yeux l’éclatant témoignage 
D’une vertu fîncere à qui l’on fait outrage; 

Je fuis prête à le faire & vous ferez content : 

Alais il vous faut de moi détacher à l’inftant.» 

A mes vœux, pour jamais, renoncer de vous-même 
Et j’attefte du Ciel la puiflance fuprême , 

Que , quoi que ledeftin puilfe ordonner de nous.» 
je ehoifirai plutôt d^’être à la mort qu’à. vous, s 
”Voilà dans ces deux choix dequoi vous jatisfaire ÿ 
A.vifez maintenant celui qui peut, vous plaire. 

D. GARCIE. 

Jufte Ciel, jamais rien peut-il être inventé' 

Avec plus d’artifice & de déloyauté ? 

Tout ce que des enfers la malice étudie. 

A-t-il rien défi noir que cette perfidie? . 

Et peut-elle trouver dans toute fa rigueur 
Un plus cruel moyen d’emBarraflhr un cœur ? 

Ah , que vous favez bien ici contre moi-même ». 
Ingrate , vous fervir de ma foibleile extrême >. ■ 
Et ménager pour vous l’effort prodigieux 
De ceiatal amour né de vos traîtres yeux 
Parce qu’on eft furprife & qu’ôn manque d’excufea. 
D’une offre de pardon , on emprunte la rufe 
Votre feinte douceur forme un amufement 
Pour divertir l’effet de mon reffentimcnt ; 

Et par le nœud fubtil du choix qu’ellè embarrafTe-». 
Veut fouffraire un perfide au coup qui le menace. 
Oui , vos dextérités veulent me détourner 
D’un éclairciflement qui vous doit condamner;. 

Et votre ame, feignant une innocence entiers». 
Ne s’offre à m’en donner une pleine lumière 
Qu’à des conditions , qu’après d’ardens fouhaifs 
Vous penfez que mon cœur n’âcceprera. jamais : 
Maisvousfereztrompée en me croyant furprendre. 
Qui, oui, je prétends voir ce qui doit vous défendre », 
Et quel fameux prodige, aceufant ma fureur 
Peut de ce que j’ai.vu iuftifier l’horreur. 


Digitized by »jOOglc 





COMEDIE. HEROÏQUE. 9j 

D. E L V I R E. 

Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire 
De ne plus rien prétendre au cœur do Donc Elvirc. 
D. G A R G I E. 

Soit- Je foufcrisà touc.ôc mes vœux aufTi-bien»^: 
En.rétat où je fuis > ne prétendent plus rien. 

D. E L V I R E. 

Vous vous repentirez de l’éclat que vous faites; 

D. G A R C I E. 

Non» non »tous ces difcoiirs font de vaines défaites. 
Et c’eft moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Quequelqu’autre dans peu fe pourra repentir ; 

Le traître » quel qu’il foit» n’aura pas l’avantage- 
De dérober la vie à l’effort de ma rage. 

D. E L V I R E. 

Ah > c’cft trop en fouffrir » & morrcœur irrité ' 
Ne doit plus conferver une forte bonté ; 
Abandonnons l’ingrat à fon propre caprice; 

Et puifqu’il-veut porir» confentons qu’il périfle. 

a D. Garde. ) ' ■ • 

Elife. Acet éclat vous voulez me forcer ^ 

IWais je vous apprendrai que c’eft trop m’offénfer; 

■' MlLlIgL 

SCENE IX.. 

D. ELVIRE > D. GARCIE , ELISE. ^ 
D. ALVAR. 


F D. e LVl b. e à Elife. 

Aires un .peu fortir la-perfonne chérie... ... 

Allez, vous m’entendez» dites que je l’en.prie.- 
D. G A R G I E. 


Et je puis.... 

D. 


ELVIRE. 


Attendez ,.vo.us ferez fatisfait». 
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94 D. GARCIE DE NAVARRE , 

- E L I S E <i part en fortanu 

Voici de fon jaloux j fans doute un nouveau trait* • 
D. E L V I R E. 

Prenez garde qu’au moins cette noble colere> 
Dans la même fierté jufqu’au bout perfévere ; ^ . 
Et fur-tout déformais fongez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos foupçons éclaircis. 

SCENE .X... 

D. ELVIRE,D. GARCIE, D. IGNÉS 

déguifée en homme , ELISE , D. ALV AR. 

D. ELVIREi D. Garcie^ , en lui méntrant 
Donc I^nés. 

*V Oici , grâces au CieU ce qui les a fait naître» 
Ges foupçons obligeans que Ton me fait paroître 
Voyez bien ce vUage. 6c fi de Donc Ignés 
Vosyeux au même infianm^yconnoiflêntlestraits? 
D. GARCIE. 

O Ciel ! 

D. E L y I R E. 

Si la fureur, dont votre ame eft émue» . 
Vous trouble jufques-là l’ufage de la vue , 

Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter » - 
Qui ne vous lailferont aucun lieu de douter. 
Samortell une adrdfc au befoin inventée 
Pour fuir l’autorité qui Ta perfécutée : 

Et fous un tel habit , elle cachoit fon fort. 

Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort- - 

{■à Donc Ignés. 

Madame , pardonnez , s’il faut que je confenre ' 

A trahir vos fecrets, & tromper votre attente^. 

Je me vois exppfée à fa témérité , 

Toutes mes avions n’ont plus de liberté^ . . 





COMEDIE HEROYQUE. 9^ • 

Etmoiî hoiineur en butte aux foupçons qu’il peut; 
prendre > 

Eft réduit à toute heure aux foins de fe défendre. 
Nos doux embraflemens , qu’a furpris ce jaloux 
De cent indignités m’ont fait fouffrir les coups,- 
Oui J voilà le fujet d’une fureur fi prompte. 

Et l’afluré témoin qu’on produit de ma honte.- 
( à D. Garde. ) 

JouifTez à cette heure , en Tyran abfolu , ^ 

De l’éclairciflement que vous avez voulu ; * 

IVlais fâchez que j’aurai fans celfe la mémoire 
De l’outrage Amglant qu’on a fait à ma gloire : 

Et , fi je puis jamais oublier mes fermens 
Tombent fur moi du Ciel lesplusgrandschâtimens; . 
Qu’un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre, • 
Lorlqu’à l'oufFrir vos feux je pourrai me réfoudrci 
Allons , Madame , allons, ôtons-nous de ces lieux; 
Qu’infeclent les regards d’un monllre furieux; .. 
Puyons- en promptement l’atteinte envenimée, • 
Evitons les effets de fa rage animée , 
Etnelaifonsdes vœux, dansnosjuftesdeffeins. 

Que pour nous voir bientôt affranchir de fes raains.- 
D. I G N É S à Z). Carde. 

Scig^neur, de vous foupçons j’injuffe violence - 
A la même vertu vient de faire une offenfe. 


SCENE XI.. 

D. G A R C I E, p.'A LVA R. 

Q n. ■ G A- R C 1 E. 

, UellésTriftes clartés, dillipant mon erreur,. 
Enveloppent mes fens d’une profonde horreur. 

Et ne lailfcnr plus voir à mon ame akatrue 
Que i’effroyablc objet d’un remords qui me tue ! l 
Ah , Dom Alvar , je vois que vous avez raifon î ’ 
JVdaisl’enier dans mon cœur afouffie fonpoifon;. 
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9 « D. CAR CIE DE N A VAE RF , 

Et , par un trait fatal d’une rigoeur extrême > 

Mon plus grand ennemi fe rencontre en moi-mêmeî- 
Que me ferr-ild’aimer du plus ardent amour 
Qu’une ameconfuroée ait jamais mife au jour. 

Si , par ces mouvemens qui font toute ma peine-, 
Get amour à tout coup fe rend digne de haine. ?■ 

Il faut , il faut. venger par mon julfe trépas 
L^’outrage que j’ai lait à-fes divins appas; 
Aufli-bien quels confeils aujourd’hui puis-je fuivreî 
•Ah! j’ai perdu l’objet pour quij’âimois à vivre. 

Si j’ai pu renoncer à l’efpoir de fes vœux , 

Renoncer à la vie efi: beaucoup moins fâcheux. 

D. A L V A R. ^ 

Seigneur.... 

D. G A R C T E. 

Non > Dom Alvar , ma mort ell nécefïaire , 
Il n’eft foins ni raifons qui m’en puiflentdiftraire; 
Mais il faut que mon fort , en fe précipitant , 

Rende à cette PrinceiTe un fervice éclatant , 

Et je veux me chercher , dans cette illullre envie>. 
Les moyens glorieux de fortir de la vie ; 

Faire par un grand coup qui fignale ma foi , 

Qu’en expirant pour elle , elle ait regret à moi 
Et qu’elle puifle dire en fe voyant vengée , 

C'ejl par fon trop d" amour qu'il avait outragea»- 
Il fautquede mamain un. illullre attentat 
Porte une mort trop due au fein de Mauregat », 
Que j’aille prévenir, par une belle audace 
Le coup dont la Callille avec bruit le menace 5 
Et j’aurai la douceur, dans mon inftant fatal ». 

De ravir cette gloire à l’efpoir d’un rivaL 
D. ALVAR. 

Un fervice , Seigneur , de cette conféquence- 
Auroit bien le pouvoir d’effacer votre offenfe 
Mais hazarder.... 

- D. G A R C I E. 

Allons , par un julle devoir i. 
Faire â ce noble effort fervir mon défefpoir. . 

Fin du quatrième jdde. 

acte 
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A C T, E V. 
SCENE PREMIERE.' 
D. ALVAR, ELISE. 

• ** î 

O ' D. A L* V A It. i 

UL> jamais il ne fut de fi rude furpfife. ‘ 

Il venoit de former cette haute erttreprife î ' ' , 
A l’avide defir d’immoler Maurégat . 

De fon^f*fompc déféfpoir il tournoit|putréclatî* 
Ses foins précipités voulot^nt à Ton courage > 

De cette ttllîe moft^'urcr l^avantage, 

Y chercher Ton pardon ,TSt prévenir l’ennui ^ 

S u’un rival partageât cette gloire avec lui. • -- 
fortoit de ces murs , quand un bruit trop fidele 
Eft venu lui porter la fàcheufë'houvelle 
Que ce même rival > <^i’il vouloir prévenir ï 
.A remporté l’honneur qu’U^enfoit obtenir ; 

L’a prévenu lui-niéme > en immolant le traître » 

^ Et pouflTé dans ce jour Dpm Alponfè à paroître * 
Qui d’un fi prompt fuccès va goûter la douceur , 
£t vient prendre e« ces lieux la Princellë fa fœur ; 
Et > ce qui n’a pas peine à gagner la croyance » 

On entend publier que c’elt la récompenfci 
Dont il prétend vayct le fervice éclatant 
Du bras qui lui fait j[(5ur au Trône qui l’attend. - 
, * E L I S E. 

Oui > Done.Elvire a fu ces nouvelles famées > . . 

Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées > ’ 
Qui vient de lui mander que Léon,dansce jour»'’ 
De Dom Alphpnfe & d’ellé attend l’i^cureux re- 
tour ; - ‘V, . ' • ‘‘ ‘ ,* > '• 

Et que c*eft là qu’ph doit> parun revers pl-ofpere * 
Lui' voir prendre ‘'urhépoux 'delà mgln de ce frété.' 
Ttme IL I 
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98 D, GARCIE DE NA¥,ARRE , 

Pans ce peuau’il en dit ,.il donne aflez à voir • - 
Qûe Doni Sylve cft l’çpoux qu’elle doit recevoir.' 

D. A L V A R. 

Ce coup .au cœur du Prince .... 

7 . , ^ s P- "" 

i . Eft fans doute bien rude • 

Et je le trouve à plaindre en fon inquiétude. 

Son intérêt pourtant > fi j’en ai bien jugé, 

Eft cncôr cher au cœur qu’il a tant outragé ; 

Et je n’aipoinrcorfou ,qu’à ce fuccès qu’on vdnte, 
La Princeife ait fait voir une ame fort contente - 
De ce frere qui vient ^ & de la Lettre aufti: . 
ais « • . ^ * 


SCENE; ï . 

D.ELVIREjD. lGl!^ÉSdéguifée en homme ^ 
^ELISE, D. ALVAR. > 

F D. E L V I R E. . 

’Aites, Dom Al var , venir le Prince ici. 

( D. Alvar fort. ) 

Souffrez que devant vous je lui parle » Madame»' i 
Sur cet événement dont on furprcnd mon ame ; 

£c ne m’accufez point d’un trop prompt'chah*> 
gcment, ‘ - s 

Si je perds contre lui tout mon réflènti ment. 

Sa difgrace imprévue a pris 'droit de l’éteindre ; 
Sans lui laiftèr ma haine, il éft affez à plaindre > 

Et le Ciel qui l’expofe à ce trait de rigueur. 

N’a que trop bien fervi les fermensdc mon cœur. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée , * 

A jamais n’étre à lui me tenoit engagée : 

Mais quand par les deftins il eft exécuté , , . . ^ 

’Jy VOIS pour fon amour trop de févérité ; 

Et le trifte lüccès de tout ce ^’il m’adreftè 
M’efface fon ôffenfe , & lui rend ma cendreftê» . 
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Oui . mon cœur , trop vengérpar de fi rudes coups , 
’Laifi'c à leur cruauté défarmer fon courroux . *■ 
Et cherche maintenant . par un foin pitoyable » 

A confoler le fort d’un amant miférablei 
Et je crois que fa flamme a bien pu mériter 
Cette compalTion que je lui veux prêter. 

D. I G N É^S.^ 

Madame ) on auroit tort de trouver à redire . 
Auxtendres fentimensqu’on voit qu’il vous iofpire; 
Ce qu’il a fait pour vous... Il vient, de fa pâleur 
De ce coup furprenant marque aflez la douleur. 


,S Ç E N i E ï I. 

t>. GARCIE , D. ÉLVIRE ; D. IGNiâ 
dégiùfée en homme , E L I S E. 

•if . -«il 

M ' D. GARCIE; . _ 

Adame, avec quel front faut^iLqùîé je m’a- 
„ vance 

Quand je viens vous offrir rodieüfe préfencc . .. 

, D. E L V'I R'é.. 

Prince, ne parlons plus de mon réflentiraent. 
Votre fort dans mon'amc a fait du changement \ 
Et par le trille état où fa.rigueur vous jette » t 
Ma colerejell éteinte , & notre paix ell faite. , ^ 
Gui , bieh que votre amour aiejn^rit^ les coups 
<Jue fait fur lui du ciel éclater lejrourroux ; 

. Bien que ces noirs’foupçons aient offenféina gloire 
;Pardesindignités'qu’on auroit peine à croire » 
J’avouerai toutefois gue jc.plains fon malheur . 
Jufqu’à voir nosfuccès avec quelque douleur j 
.Que JC hais les faveurs de ce fameux fcrvice , 
Lorsqu’on veut de thon cœur lui faire un facrifice; 
Et voudroisbien pouvoir racheter les momens. 
Où le forccontre vous n’armoir que mes fermens» 
^aik enfin vous lavez comme nos dellinées 
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ÏCO D. GARCIE DE NAVARRE; 

Aux intérêts publics font toujours enchaînées >' ' 
Et* que l’ordre des Cieuxpourdifpolerdemoi » •' 
Dans mdirfrere qui vient, me va montrer mon Roî, 
Cédez comme moi , Prince , à cette violence 
Où la grandebr foumet celles ma naîflTance ; t 
Et , fl de votre amour les déplatfirs font grands , 
Qu’il fe faflc uft fecours de la part que j’y prenck,' 

Et ne fe ferve point contre un coup qui l’étonne, ' 
Du pouvoir qu’en ceslieux votre valeur vous donne! 
Ce vous leroii fans doute un indigne tranlporc 
De vouloir dans vos maux lutter contre le fort ^ 

Et lorfqu* c’eft en vain qu’on s’oppofe à fa rage , 
La foumifiîon prompte eft grandeur de courage. 
Ne réfiftez donc point à fes coups éclatans, 

Ouvrezles mursd’iAftorgne au frereque j’attends; 

LailTez-moi rendre aux droits qu’H peut fur moi 
prétendre. 

Ce que mon trifte cœur a réfolu de rendre ; 

Et ce fatal hommage , où mes vœux font fo^cés> 
Peut-etre n’irâpas fi loin que vous penfez. 

' D. G A R G I E. - ^ 

C’eft faire voir, Madame , une bonté trop rares. 
Que vouloir adoucir le coup qu’on me prépare;'-' 
Sur moi fans de tels foins vous pouvez lailTer cheoîr. 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 

En l’état où je fuis je n’ai rien à vous dire. 

J’ai mérité du fort tonree qu’il a. de pire ; 

Et je fais , queltjues maux qu’il me faille endurer . 
Que je me fuis otéle droit d’en murmurêr. 

Par où poarrois-je , hélas, dans mavaftedifgrace. 
Vers vous de quelque plainte atitorifcr l’audace 2 
Mon amour s’eft rendu millefois odieux , 

Il n’a fait qu’outrager vos attraits glorieux ; T- 1 
Et , lorfquc par un jufte & fameux facrifice ' 
Mon bras à votre fang cherche à rendre un fervî^i 
Mon aftre rn’abandone au déplaifir làtal *• 

De me voir prévenu par le bras d’un rival. 

Madame , après cela je n’ai rien à prétendre , 

J e fuis digne d’un coup que l’on me §àit attendre | 



COMEDIE HEROYQUE^ loi 

Et je4e vois venir > fans ofer contre lui . 

Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce aui peut me reftcr^dans mon malheur extc^e > 
C’eltde chercher alorsmon remedeen moi-même» 
Et faire que ma mort propice à mes defirs , . 
AffranchilTe mon cœur de tous fes déplailîrs. , 
Oui J bientôt dans ceslieuxDomAlphoufedoicètrè» 
Et déjà mon rival commence de paroître-: 

De Léon vers ces murs ilfenible avoir volé 
Po^i recevoir le prix d’un Tyran immolé. 

JVe craignez point du tout qu’aucune réfülance 
Faüe valoir ici ce que j’ai de puiifance ; 

Il n’efl effort humain > que pour: vt>us conferver > 
Si vous y confentiez^ie ne puffe braver : 

Mais ce n’efl pas à moi > dont on hait la mémoire» 
A pouvoir efpérercet aveu plein de gloire i 
Et je ne voudrois .pas pâr.de^ efforts tçop vains 
Jetter le mo.ndre obitacle à vos julles deficins. 
Non.jenecontiains n oin tvosfencimens.Mad ame» 
Je vais en libé ré fülfer toute votre ame , * *" 
Ouvi i lesmuisci’Aflorgudàcet heureux Vainqueur,' 
Et fubir de mon fort la derniere rigueur, 


. . s C E N E 1 V. . ■ 

D. EL V IR E , D. IG N ÉS d.guifJe en ho mme , 
ELISE. 

M d. E L V I R E. 

Adamejaudefefpoir où Ton deftin l’expofe» 
De tous mes déplaifirs n’imputez pas la caufe. 

Vous merendezj^uÙice, en croyant que moncœuc 
Fait de vos intérêts fi plus vive douleur : 

Que.bien plus que l’amour, l’amitié m’efl fenfrble» 
Et que, fi je me plains'd’une difgrace horrible j 
C’eil de voir que du Ciel le funelte courroux ^ 

Ait pris chez moi les traits qu’il lance contre vous» 

1 iij ■ 
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101 D. GARCIE DE NAVARRE , 

Et rendu mes regards coupables d’une flamme " 
Qui traite indignement les bontés de votre ame. ' 
^ ^ D. I G N É S. 

C’eftun événement doiH fans^loute vos yeux 
K’ont point pour moi. Madame, à quereller les 
J Cieux. 

Si les foibles attraits qu’étale mon vifagê'** 
M’expofoienitau deftin de foufïrir Un voIag?i’ 

Le Ciel ne pouvoir mieux m’adoucir de tels coups* 
Quand, pour m’ôter ce cœur, il s’ed fervi de vous* 
Et mon front ne doit point rougir d’uneihconftance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce chang'ement je pouffe des foupirs 
Ils viennent de le voir fatal à vos defirs ; 

Et dans cètré douleur que l’amitié m’excite , 

Je m’accule pour vous de mon peu de mérite , 
Qui n’a pu retenir un coeur y dont les tributs 
Caufent un fi grand trouble à vos vœux combattus. 

. ‘1 D. E L Y r R E. 

Aceufea-vous plutôt del’injulfe filence 

Qui m’a de vos deux cœurs caché l’intelligence. 

Ce fecret plutôt fu , peut-être à toutes deux , 

Nous auroit épargné des troubles fi fâcheux ; 

Et mes juffes froideurs , des defirs d’un volage 
Au point de leur naiffance ayant banni l’hpmmagc* 
Euflent pu renvoyer ... . 

D. I G N É S. 

Madame , le voici. 

, D. E L, V I R E. 

Sans rencontrer fes yeux vous pouvez être ici ; 

Ne fortez point. Madame ,& , dans un tel martyre* 
Veuillez être témoin de ce que jè vais dire, 

D. I a N É S. .M 

Madame , j’y confens, quoique je fâche bien 
Qu’on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

^ D. E L V I R E. 

Son fucces , fi le Ciel fécondé ma penfée , ^ * * 

Madame *.n*aura rien dont vous foyez blefTée% 
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.S C E N E ■ V. 

DOM ALPHONSE cra D,Sytve, 
D. ELVIRE ^D. IGNÉS déguijée 
en' homme , E L I S E. 

A d. E L V I R E. 

Vant que vous parliez > je demande inftam- 
menr > 

Que vous daigniez>^eigneur, m’écouter un moment. 
Déjà la renommée a jufqu’à nos oreilles 
Porté de votre bras les loudaines merveilles; ■ 
Et j’admire avec tous comme en fi peu de tems 
Il donne à nos deilinsces fuccès éclatans. 

Je fais bien qu’un bienfait de cette coni'equcnce - 
Nê fauroit demander trop dfe reconnoillànce ; ’ 
Et qu’on doit toute chofe à l’exploit immortel 
Qui replace mon frère au Trône paternel. 

Mais , quoi que de fon cœur vous offrent les bonv> 
mages > 

Ufez en généreux de tous vos avantages ; 

Et ne permettez pas qy,e ce coup glorieux 
Jette fur moi» Seigneat» un joug impérieux ; 

<^ue votre amour > qui lait quel intérêt m’anime» 
S obfline à triompher d’un refus légitime , 

Et veuille que ce trere» où l’on va m’expofer» 
Commence d’être Roi pourme tyranniler. 

Léon a d’autres prix , doru » en cette occurrence » 
Il peut mieux honorer votre haute vaillance ; 

Et c’eft à vos vertus faire un préfent trop bas > 
Que vous donner un cœur qui ne fe donne pas. 
Peut-on être jamais fatisfait en foi-même» 
Lorfque par la contrainte on obtient ce qu’on aime? 
C’cll un trifte avantage >& l’Amant généreux 
A ces conditions rehife d’être heureux ; 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

I ir 
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104 GARCIE de NAVARRE ; • 

Qu’exercent fur nos cœurs les droitsdelanaiflànce; 
Et pour l’objet t.u’il aime elt toujours trop zélé. 
Pour loufîi ir qu’en victime il lui foit immolé. 

Ce n’eil pas que ce cœur >*au mérite d’un autre > 
Prétende réleiverce qu’il refufc au vôtre; 

Non,. ïcipneur, j’en réponds, & vous donne ma foi 
Que pt rfonne jamais n’aut^ pouvoir lur moi : 
Qu’une lamte letraitt à toute autre pourluite.. . . 

, D. A L P H O N S E. 

J’ai de votre difcours aflezloufiert la fuite, 
IWadame, & par deux mots je vous l’eull'e épargné » 
Si votre faufle alarme eût lur vous moins gagné. 

Je lais qu’un bruit cpmmun , qui par-tout lé fart 
c oi-e , J 

De la mort du Tyran me veut donner la gloire ; 
IVla'slefcul ’'eurleenfin,commeonnouEtait lavoir» 
Laillantpar l' c-m Louis échauffer ion devoir , 

A remporté l’honneur de cet adte héroïque 
Dont mon nom eit chargé par la rumeur publique > 
Et ce qui d’un tel bruit a fourni le lujet 
C’ell que , pour appuyerlbn illultre projet» 

4)om Louis fi: iemer , par une teinte utile » 

Que , fécondé des miens , j’avois faifi la Ville; 

Et par cette nouvelle il a pouffé les bras 
Qui d’un ufurparceur ont bâté le trépas. 

Par fon zele prudent il a fu tout conduire » 
Etc’elf par un des fiens qu’il vient de m’en infiruire; 
Mais dans le même infiant un lecretm’eft appris. 
Qui va vous étonner autant qu’il m’a lurpris. 

Vous attendez un frere > ÔcLéon ,fon vrai maître ; 
A vos yeux irainrenant le Ciel le fait paroîcre : 
Oui , je fuis Dom Alphonlé ; & mon lort confervé» 
Et fous le nom du fang ae Cafiille élevé, 

Eft un fameux effet de l’amitié fincere 
Qui fut eniielon Prince & le Roi notre Pere. 

Dom Louis du lecrct a toutes les claités . 

Et doit aux yeux dctous prouver ces vérités. 
D’autres Ipins n^aiiuenant occupent mapenfée; 
Non qu’à votre lujet eUcioic traveriée » ^ 
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COMEDIE HEROYQUE. loÿ 

Que ma flamme querelle un tel événement > 

Et qu'en mon cœur le frere importune Tamant. 

Mes feux par ce fecret ont reçu lans murmure 
Le changement qu’en eiix a prelcrit la nature ; 

Et le fang qui nous joint m’a G bien détaché 
Del’amour^dontpour vousmon cœur étoit touché* 
Qu’il ne refpire plus pour faveur fouveraine >• ' ; 

Que les cheres douceurs de fa première chaîne* 

Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés 
Ce que oe Tes bontés a mérité l’excès : 

Aîais fon fort incertain rend le mien miférable; , 
Et, fl cequ’on en dit fe trouvoit véritable. 

En vain Léon m’appelle ôc le Trône m’attend *; 

La Couronne n’a rien à me rendre content , 

Et je n’en veux l’éclat que pour goûter la joie 
D’en couronner l’objet où le Ciel me lenvoie * 

Et pouvoir réparer , par ces jiilles tributs , 
L’outrage que j’ai fait à fes rares vertus. ‘ 

Madame, c’eft de vous quej’ai raifon d’attendre 
Ce que de mon deftin ihan ame peut apprendre > 
Inftruifez-m’en, de grâce , Sc par votre diiçours*^ 
Hâtez mondéfefpoir, ouïe bien de mes jours. ' 
D. E L V I R E. 

Ne vous étonnez pas fl je tarde à répondre. 

Se igneu r,ces nouveautés ont droit de me confondre» 
Je n’entreprendrai' point de dire à votre amour “ 

Si Donc Ignés efl: morte ou. refpire le iouri ' ' 

Mais par ce Cavalier , l’un de fes plus fideles , 

Vous en pourrez fansdouteaprendre des nouvelles, 
D. ALPHONSE reconnofjfant D. Ignés. 

Ah ,• Madame , il m’eft doux , en ces perplexités. 
De voir ici briller vos céleftes beautés *. 

- M ais , vous , avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont le crime .... . 

D. I G N É S. 

Ah , gardez de me faire un outrage* 
Et de voushazarder à dire que vers moi , 

Un cœur donc je fais cas , ait pu manquer de foi I • 
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jo6 D. GARGIE DE NAVARRE , 

J’en refufeTidée , & Pextfufe me bleflè : 

Rien n’a pum’offenfer auprès de la Princefle > 

Et tout ce que d’ardeur elle vous a Caufé , 

Par un fi haut mérite eft aflez exaifé. 

Cette flamme vers moi ne vous rend point cou- 
pable » 

Et « dans le noble orgueil dont je me /êns capable > 
Sachez) fi vous l’étieZ) que ce feroit en vain 
Que vous préfumeriez de fléchir mon dédain > 

Et qu’il n^ell: repentir , ni fiiprême putflance , 

Qui gagnâf fur mon cœur d^oublier cette offenle. 
’D. E L*V I R E.. 

Monfrere') d’un tel nomfouffrez-moi la douceur. 
De quel ravilTcment comblez-vous une fœur ! 

Que i’aime votre choix > 8c bénis l’aventure 
Qui vous fait couronner une amitié fi pure ! . 

Et de deux nobles cœurs que j’aime tendrement... 

SCENE DERNIERE. 

D. GARCIE , D. ELVÏRE, E>. IGNÉS 
déguifée en homme ,D. ALPHONSE 
cru D. Sylve 

D D. G A R C I E. . 

E grâce , cachez-moi votre contentement. 
Madame > 6c me làiflez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 

Je fais que de vos vœux vous pouvez difpofer , 

Et mon deflein n’eft pas de leur' rien oppofer , 
Vous le voyez aflez >& quelle obéiflance 
De vos commandemens m’arrache la puiflance; 
Mais je vous avouerai que cette gayeté 
Surprend au dépourvu toute ma fermeté, 

El qu’un pareil objet dans moname fait naître 
Un tranfport dont j’ai peur que je ne fois pas maître. 
Et je me punirois îs’il m’avoit pu tirer 
De ce reipeél fournis où je veux demeurer* 


t 
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Oui , vos commàndemènt o nt pcefcrit à mon ame 
De fouffrir fans éclat le malheur de ma flamme ; • 
Cet ordre fur mon cœur doit être tout-puiflant y 
Et je prétends mourir en vous obéiflant ; 

Mais encore une fois i la joie où je vous treuve 
M’expofe à la rigueur d’une rrop rude épreuve • 

Et l’ame la plus lage en ces occafions • 

Répond malaifément de fes émotions. 

Madame > épargnez-mqi cette cruelle atteinte » > 
Donnez-moi parpitiédeox momensde contrainte* 
1 1 , quoi que d’un rival vous infpir.ent les foins » 
N’en rendezpasmcs yeux les malheureux témoins: 
C’eft la moindre faveur qu’on peut , je crois » pré»- 
tendre » 

lor quedansmadifgraceunAmantpeutdeftendre. 
Je ne l’exige pas. Madâme»pour long-cems> 

Et bientôt mon départ rendra vos vœux contens; 
Je vais , où de fes feux mon ame confumée , 
N’apprendra votre hpmenque par 1^ Renommée; 
Ce n’elt pas un fpeélacle oùje doivecourir > 
Madame » fans'le voir , j’en faurai bien mourir. • 
D. I G N É S. 

Seigneur , permettez-mqide blâmer votre plainte» 
De vocaux la Princelfe a fu paroître atteinte ; ■ 
Et cette joie encor , de quoi vous murmurez , 

Ne lui vient que des biens qui vous font préparés. 
File goûte un fuccès à vos defirs profpere > > 

Et dans votre Rival elle trouve fon frere 1 * 

C’ell Dom Alponfe enfin > dont on a tant parlé» 

Et ce fameux lecretHvic fit d’être dévoilé. 

D. ALPHONSE. 

Mpn coeur % grâces au Ciel » après un long martyre »■ 
Seigneur» fans vous rien prendre» a tout ce qu’it 
•defire » 

Et goûte d’autant mieux fon bonheur en ce jour* . 
Qu’il fe voit en état de fervir votre amour. 

D. G A R C I E. 

Flélas ! cette bonté > Seigneur » doit me confondre ! 
A mes plus chers defirs elle daigne répondre % 
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,j|o8 D.GARCIEI)rNAVARRE;&c. - 

Le coup que je craignots> lè Ciel l*a détourné » • 

Et tout autfe que moi fe verroic fortuné : 

Mais ces douces clartés d’un fecret favorable» ’ . ■ 
Vers l’objet adoré me découvrent coupable , 

Et , tombé de rmuv^au dans ces traîtres foupçons s *' 
Sur quoi l’on m’a tarit* fait d’inutiles leçons» ' 
Et par qui mon ardeur fi fouvcnt odieufe > * 

Doit perdre tout efpoir d’être jamais heureufe j 
Oui» l’on doit me haïr avec trop de raifon ; -» 

Moi-même je me trouve indigne de pardon: 

Et > quelque heu reux fuccès que le fort me préfente» 
La mort » la feule mort eÜ route' mon attente. 

D. E L V I R E. 

Non, non ; de ce tranfport le fournis mouvement» 
Prince , jette en mon ame un plus doux fentiment. 
Par lui de meslermensje me fens détachée; 

Vos plaintes, vos refpeéls, vos douleurs m’ont 
touchée ; 

3* Y vois par-tout briller un excès d’amitié 
Et votre maladie eft digne de pitié. 

Je vois , Prince » je vois qu’on doit quelque indul- 
gence 

Aux défauts où du Ciel fait pencher l’inflijfnce ; 

Er, pour tout dire enfin, jaloux ou non jaloux , 

Mon Roi i fans me gêner, peut me donner à Vous.' 

• ‘ D. G A R C I'E., ' , ; 

Ciel , dans l’excès des biens que cet aveu m’oéf roic» 

. Rends capable mon cœur de fupportcr fa joie ! i 

D. A L P H’ON SE. . / 

Je veux que cet hymen, aprèsnos vains débats» 
Seigneur jjoigneàjamaisnos cœurs & hosérats* 
Mais ici le tems prelfe , & Léon nous appelle 
Allons dans nos plaifirs fatisfaire fon zele : 

Ef , par notre préfence , & nosfoinsdilférens. 
Donner le dernier coup au parti des Tyrans, • 

■ ' ‘ F I 
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A MONSEIGNEUR 


LE DUC D’ORLÉANS, 

FRERE UNIQUE DU ROI. 

Monseigneur, . 

'-f 

Je fais voir ici à la France des chofis bien peu 
proportionnées. Il tdeft rien de fi grand éf de fi 
fiuperbe que le nom que je mets à la tête de ce Li^ 
vre , d" rien~de plus bas que ce qu*il contient. 
Tout le monde trouvera cet aficmblage étraU’- 
ge ; 6f quelques-uns pourront bien-dire , pour 
exprimer V inégalité y que c’eftpofer une couronne 
de perles & de diamans fur une flatue de terre , 

& Jàire entrer par des portiques magnifiques Çf 
des arcs triomphaux fuperbes dans une méchante 
cabane. Mais , Monseigneur, ce qui doit 
me fervif d*excufe y c*efi qu* en, cette aventure je 
n*ai eu aucun choix à faire y & que V honneur que 
j*ai d*êtreà Votre ÂltesseRoyale, m*a im- 
poféune nécejjité abfolue de lui dédier le premier 
Ouvrage que je mets de moi-méme au jour, 'Ce 
n*efipas un préfent que je lui fâisyC*efi un de- 
voir dont je m'acquitte : & les hommages ne font 
jamais regardés par les chofes quils portent, J* ai 
donc oféy Monseigneur, dédier une ba- 
gatelle «Votre Altesse Royale, \ 
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parce que je n^ai pu m*en difperifer ; & Ji je me 
difpenfe ici de m^étendre fur les belles & glorieufes 
vérités qvüon pourrait dire E l L E , <c*ef par la 
' jufte appréhenjion que ces grandes idées ne fijfent 
éclater encore davantage la bajfejfede mon o^ande 
Je me fuis impofé filence pour trouver un endroit 
plus propre à placer de fi belles chofes ; & tout ce 
ce que j*ai prétendu dans cette Epitre \ c*efi de 
jufiifier mon action à toute la France , & d* avoir _ 
* cette. gloire de vous dire à vous-méme , Monsei- 
^'GNEUR, avec toute la foumijjlon poJfiblCf que 

DE VOTRE ALTESSE ROYALE , 

> • ■ . 



Le très-humble , erès-obéiflknt 
âc crès-fldele ferviteur » 
MOLIERE. 



SGANARELLE, frere d’Arifte. 

A R I S T E , Fr'ere de Sgariarelle. 

ISABELLE, Sœur de Léonor, 

L E O N O R , Sœur d’ifabelle. 

V A L E R E , Amant d’i/abelle. 

LISETTE, Suivante de Léonor. 

/ 

ER CASTE, Valet- de Valere. 
UN COMMISSAIRE. 

'UN NOTAIRE. 

DEUX' LAQUAIS. 


La Sctru tjl à Paris , dans une 
publique. 
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tECOlLE DE .S MAJRI5 


!ÙIII4' 




L’ É C OLE 

D ES M A R I S , 

COMÉDIE. 


'acte premier. 

« 0 

S c E/N E PREMIER E.‘ 

SGANARELLE, APOSTE. ' 

' . ■' * * . » 

M s G A N A R E L L E. 

On frere > s’il vous plaît > ne difcourons point • 
*. ' < tant > 

Et que chacun de nous vive comme il l’entend. 
Bien qüe fu«- moi des ans vous ayez l’avantage > 

Et foyez alfez vieux pour devoir être fage > 

Je vous dirai pourtant que mes intentions V 
Sont de ne prendre point de vos correétions; 

Que j’ai pour tout confeil ma fantaifie à fuivre » 

Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

A R I S T E.» • 

Mais chacùnla condamne. 

Tome II. , K 
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II4 L’ECO-LE DES MARIS, ') 

S G A N A R E L L E. " ,■ 

Oui, des fous comme vous > 
Mon frere. ~ • 

A R î S T E. 

Grand merci » le compliment eft doux< 

S G A N. A R Ji L L E. . t 
Je voudrois bienfavoir , puifqu’ilfauc tout enten- 
dre. 

Ce que ces beaux cenfeurs en moi peuvent repren- 
dre ? 

A R I S T E. 

Cette farouche humeur , dont la févérité 
Fuit toutes les douceurs de la fociéré , 

A tous vos procédés infpire un air bizarre , 

Et > jufques a l’habit , voii's rend chez vous barbare» 
SGÀNARELLE. 

II eft vrai qu’à la mode il faut m’alfujettir , 

Et ce n’.ll pas pour moi que ;e me dois vêtir. 

Ne voudriez-vous point par vos belles fornettes » 
Monfieur mon frere ainé, car, Dieu merci, vous l’êtes 
D’une vingtaine d’ans , à ne vous rien celer , 

Et cela ne vaut pas la peine d’en parler ; 

Ne voudriez-vous point, dis-je, fur ces matières -» 
De vos jeunes muguets m’infpifer les maniérés » 

. / M’obliger à porter de ces petits chapeaux 

Qui lailTent éventer leurs débiles cerveaux , 

Et de ces blonds cheveux , de qui la vafte enflure ^ 
% Des vifages humains offufque la figure ? 

De ces petits pourpoints fous les bras fe perdant, . 
Et de ces grands collets iufqu’au nombril pendant? 
De ces manches qu’à table on voit tâter lesfauffes* 
Et de ces cotillonsappellés hauts-de-chaufies> . 

De ces fouliers mignons de rubans revêtus, 

Oui vous font reflembler à des pigeons pattus ? 

% Etdecesgrandscanons,où.commeen des entra ves>. 

\ Ou met tous les matins fes deux jambes efclaves * 

Et par qui nous voyons ces Meflicurs les galans 
Marcher écarquillés ainfi que dés volansi ' 


“ ; 1 ( 



C O M E D I E. Ti-5 

Je vous pldiroîs > fans douce > équipé de la ^i^rte > 

Et je vous vois porter les fotti l'es qu’on porte. 

A R I S T E. 

- Toujours au plus grand nombre on doits’accom- 
riioder » 

Et jamais il ne faut fe faire regarder. 

L’un & l’autre excès choque , & tout homme bien 
fage 

Doit faire des habits ainfi que du langue î 
Ny rien trop affecfer, ôc lans empreffement j 
Suivre ce que' l’ulage y fait de changement. . 
Mon fentimènt n’cft pas qu’on prenne la méthode 
De ceux qu’on voit tou)ours renchérir fur la mode; 
Et , qui dans cet excès dont ils font amoureux >’ 
Seroient fâchés qu’un autre eût été plus loin qu’eux: 
. Mais je tiens qu’il eft mahfur quoi que l’on fe tonde , 
De fuir obftinémertt ce que fuit tout le monde > 

Et qu’il vaut mieux fouffrir d’être au nombre des 
fous , , 

Que du fagé parti fe voit fèul contre tous. 

sganarelle. 

Cela fentfon vieillard>qui , pour en&ire accroire*» 
Cache fes cheveux blancs d une perruque-noire. 

a'r -LS' T Ei ' . , . . . . . 
C’eff un étrange fait du foin que. vOus prehez, 

A me,venir xoujours jetter mon âge au nez ’> 

Et qu’il faille q'u’en moi fans ceffe je vous voie 
Blâmer l’ajuHement, audi-bien que joie : 
Comme fi , condamnée â ne plus rien chérir ; 

La vieillefle devoit ne fonger qu’à inourir> , 

Et d’aflez de laideur n’eft pas accompagnée > 

Sans fe tenir encor mal-propre & rechignée'.’ ' * 

• , . .-i .S G.A N-A.R E L L E. f, 

Quoi qu’il en foit > je fuis attaché forremenc - .1 
A ne démordre point de mon habillement. 

Je veux une coëffure , en dépit de la mode. -, 
Sous qui toute ma tête ait un abri commode .> 



ïi6 L’ECOLE DES MARIS, 

Un bon pourpoint bien, long . & fermé comme il 
fâUC > 

Qui, pour bien digérer, tienne reftomac chaud ; 
Un haut-dc-chaulles fait juftemeiu pour ma cuiire; 
Des fouliers où mes pieds ne loicnt point au fup- 
plice > 

Ainfi qu^cn ont ufé fagement nos Aïeirx : 

'Et qui me trouve mal , n’a qu’à fermer les yeux. 


s C E N E II. 

LEONOR, ISABELLE, LISETTE; 
ARISTE & SG AN AK'ELl.E, par- 
lant bas fur U devant du Théâtre , fans être 
apperfüSv ' ' ; , ’ ' 

J . LEONOR4 irMle. ' ■ 

•Je me charge de tout, en cas qjie l’on vous gronde^ 

• L I S E T T E 4 Ifa^//ee 
Toujours dans une chambre à ne point voir te 
• monde? •- 1 - 

ISABELLE. > 

Il efl ainfi bâtL 

L E O N O rL ; 

Je vous en plains , ma foéur. 
LTSETTErf Leo^or. 

Bien vous i^end que fon frere ait toute une autre 
humeur, 

Madame , Sç le dellin vous fut bien favorable,' 

En vous fàifant tomber aux mains du raifonnafi/e», 

I S A B E L 1 . E. 

C’efl: un miracle encor qu*il ne m’aic'aujourd^hui 
Enfermée à la clef , ou menée avec lui. . . i . 

LISETTE. 

Ma foi , je l’envoierois au diable avec la fraife 
Et, . ». • 
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COMEDIE.' 117 

SGANARELLE henné par L'ifette. 

Où donc allez- vous , qu’il ne vous en déplaifeî 
L E O N O R. 

Nous ne lavons encore > 5c je prelTois ma fœuc 
De venir du beau tems refpirer la douceur : 
Mais.... , 

SGANARELLE a Léonor. 

Pour vousj vous pouvez aller où bon vous femble, 

( montrant Lifette. ) 

Vous n’avez qu’à courir, vous voilà deux enfemble# 
( a Ifaèelle. ) 

Mais vous , je vous défends > s’il vous plaît » de 
fortir. ' 

A R I S T E. 

Ah , lailTez-les , mon frere, aller fe divertir. 
SGANARELLE. 


Je fuis votre valet , mon frere. 

A R I S T E. 

La jeuneflè 

Veut.... ^ 

.SGANARELLE. ' 

• . LajeunelTeellfotte.Scparfoislavieilleire*. 
A R I S T E. ‘ 

Croyez-vous qu’elle eft mal d’être avec Léonor ?. 

SGANARELLE. 

Non pas i mais avec moi je la crois mieux encor, , 
A R I S T E. 

‘ ' ' i 

SGANARELLE. 

Mais fes allions de moidoivefit dépendre» ' 
Et je fais l’intérêt enfin que j’y dois prendre. 

A R I S T E. . 

A celles de fa fœut ai-je un moindre intéiêt? f 
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ii8 L’ECOLE DES'MARIS, 

SGANARELLE. 

Mon Dieu > chacun rai f bnne >& fait comme il lui 
plaît. 

Elles font fans parens > 8c notre ami » leur pere i 
Nous comrnit leur conduite à fon heure derniere ; 
Et nous chargeant tous deux, ou de lesépoufer, 

Ou ,fur notre refus , un Jour d*en difpoler , 

Sur elles , par contrat , nous fut , dès leur enfance » 
Et de pere & d’époux donner pleine puiilànce : 
D’élever celle-là vous prîtes le fouci , 

Et moi , je me chargeai du foin de celle-ci i 
Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre, 
Laiflez-moi ,je vous prie , à mon gré régir l’autre. 

A R I S T E. 

Il me fcmble... 

SGANARELLE. 

lime femble,& je le dis tout haut i 
Que fur un tel fujer c’eft parler comme il faut. 

Vous fouffrez que la vôtre aille lefte & pimpante > 
Je le veux bien : qu’elle ait 8c Laquais 5c Suivante ». 
J’y confens : qu’elle coure , aime l’oilîveté» 

Et foit des Damoifeaux flairée en liberté , 

J’en fuis fort fatisfait : mais j’entendsque la miennc' 
Vive à ma fantaifie , 5c non pas à la fienne; 

Que d’une lèrge honnête elle aitTon vêtement , 

R ne porte le noir qu’aux bons jours feulement i 
Qu’enfermée au logis , en perfonne bien fage > 

Elle s’applique route aux cnofes du ménage» 

A recouclre mon linge aux heures de loifir > 

Ou bien à tricotter quelques bas parplaifir j 
Qu’aux difcours des muguets elle ferme l’oreille» 
Et ne forte jamais fans avoir qui la veille. 

Enfin la chair eft foible, 5c j’entends tous les bruits t ' 
Je ne veux point porter de cornes ,fi je puis V 
Et, comme à m’époufèr fa fortune l’appelle , 

Je prétends , corps pour corps , pouvoir répondre - 
d’elle. 

ISABELLE. 

.Vous n’avez pas fujet > que je crois.M. 


J 
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• sganaretlle. 

Taifez-vous. 

Je vous apprendrai bien > s^il faut forcir fans nous. 

L E O N O R. 

Quoi > donc> Monficur ? 

SCANARELLE. 

. Mon Dieu. Madame .^ànslangage^ 

Je ne vous parle pas >car vous êtes trop fage. 

L E O N O R. 

Vo7ez-vousIfabelle avec nous à regret ? 

^GANARELLE. 

Oui J vous me la gâtez . puifqu’il faut parler net. 
Vos vifires ici ne font que me déplaire > 

Et vous m^obligcrez de ne nous en plus faire. 

L E O N O R. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aulTî? 
J’ignore de quel œil elle voit tout ceci : 

Mais je fais ce qu’en moi feroit la défiance ; 

Et. quoiqu’un même fane nous ait donné naiflànce» 
Nous femmes bien peiiloeurs, s’il faut que chaque 
jour 

Vos maniérés d’agir lui donnent de l’amour. 

- LISETTE. ■; 

En effet . tous ces foins font des chofes infâmes, l 
S ommes-nous chez les Turcs, pour renfermer les 
femmes ? 

Car on dit qu’on les tient efclaves en ce lieu , 

Et que c’eft pour cela qu’ils font maudits de Dieu. 
Notre honneur eft. Monfieur, bien fujetâfoibleffe» 
S’il fapt quhl. ait befoin qu’on le garde fans ceflè. > 
Penfez- vous %après tout , que ces précautions i 

Servent de quelque obftacle à nos intentions ; • *. 

Et quand n ous nous mettons quelque chofe à la tête»" 
Que l’homme le plus fin ne foit pas une béce ? i 
Toutes ces gardes- là font vifions de fous i 
Le plus sûr ell > ma foi » de fe fier en nous j 
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Qui nous gêne > fe met en un péril extrême > • 

Et toujours notre honneur veut fe garder lui-même> 
C’eft nous infpirer prefque un deûr de pécher.» 

Que montrer tant de foins de nous en empêcher; 
Et fi par un mari je me voyois contrainte, 

J’aurois fort grande pente à confirmer fil crainte, • 

SGANARELLE à Arijle. 

Voilà, beau Préceptetir, votre éducation : 

Et vous fouffrez cela fans nulle émotion ? ' '* 

A R I S T E. . 

Mon frere , Ton difcours ne doit que faire rire , 

Elle a quelque raifon en ce'qu’elle veut dire. 

Leur fexe aime à jouir d’un peu de liberté ; 

On le retient fort mal par tant d’auftérité ; ’ ' 

Et les foins défians , les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 

Ç’eft l’honneur qui les doit tenir dans le devoir > 
Non la févéritéquc nous leur faifons voir. 

C’eft une étrange chofe , à vous parler fans feinte > 
Qu’une femme qui n’efl: fagc que par contrainte. 

En Vain fur tous fes pas nous prétendons régner > 
Je trouve que' le cœur eft ce qu’il fàut gagner : 

Et je netiendrois,moi, quelque foin qu’on le donner 
Mon honneur guere sûr aux mains d’une perfohne 
A qui , dans les defîrs qui pourroient l’afTaillir» 

Il ne raanqueroit rien qu’un moyen dé faillir, 
SGANARELLE. *. 
Chanfons que tout cela. 

A R r S T E. 

. Soit ; mais je tiens fans ceflè 

Qu’il nous faut en riant inllruife la jeuneffey 
Reprendre fes défauts avec grande douceur > 

Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 

Mes foins pour Léonor ont fuivi ces maximes > 

Des moindres libertés jen’aipoiht fait des crimes ; 

A fes jeunes defirs j’ai toujours confenti , 

Et je ne m’en fuis point / grâce au Ciel» repenti. 

J’ai 
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Taifouffert qu’elle aie vu les belles compagnies^ 
Les divertiflemens > les Bals , les Comédies i 
Ce font chofes,pour moi> que je tiens de routtems 
Fort propres à former l’efprit des jeunes gens ; 

Et l’école du monde, en l’air dont il faut vivre , 
Inftrnit mieux à mon gré que ne fait aucun Livre. 
Elle aime àdépenferen habits, linges & nœuds. 
Que voulez-vous t Je tâche à^ontenter fes vœux ; 
Et ce font des plailfrs qu’on peut, dans nos femilles, 
Lorfque l’on a du bien , permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel l’oblige à m’ipoufer; 

Mais mon delTein n’ellpas de la tyiannifer. 

Je fais bien que nos ans ne fe rapportent guere» 

Et je lailTe à îbn choix liberté toute entière. 

. ^ quatre mille écus de rente bien venans , 

Une grande tendrefle 5c des foins complaifans 
Peuvent, à fon avis , pour un tel mariage , 

Réparer entre nous l’inégalité d’âge , 

Elle peut m’époufer: finon, choifir ailleurs. 
-Jfrconfens que fans moi fes deftinsfoient meilleurs» 
Et j’aime mieux la voir fous un autre h/ménee , 
Que fi contre fon gré fa main m’étoit donnée. 

sganarel le. 

Hé,^u’il eft doucereux ,c’eft tout fucr-e,& toutmielî 
A R I S T E. 

Enfin, c’eft mon humeur, 5c j’en rends grâce au CicL 
Je ne fuivrois jamais ces maximes féveres 
•Qulfont gue-les enfans comp tendes jours des pere», 
S G A N A R E L L E. 

Mats ce qu’en la jeunefle on prend de libère^ 

Ne fe retranche pas avec facilité : 

Et tous fes fentimens fuivront mal votre envie » 
Quand il fitudra changer fa maniéré de vie. 

A R I S T E. ' 

£t pourquoi la changer? 

SGANARELLE. 

; Pourquoi? 

Tome IL ' , L 
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A R .I S T E. 

Oüi. 

■ SGANARELLE. 

„ . ariste. J'"'»»» 

Y vorc-on quelque chdfe où rhonneur<foit blefle? 
SGANAREJ.LE. 

Quoi ? Si vous Tépoufez » elle pî)ùrra prétendre 
Les raêmes.libertés que fille on lui voit prendre ? 

ariste. 

Pourquoi non ? 

SGANARELLE. 

T r .y°s«iefirs lui feront complaif ans, 

Julqucs a lui laiflcr, & mouches & rubans? 

^ , ariste. 

:Sans.doute. 

SGANARELLE. 

^ A lui fouffrir , en cervelle troublée,* 
De councToualesBals ôcleslieux d'alTemblée i 

^ . . ariste. 

Oui vraiment. 

SCAN ARE L L E. 

Et chez vous iront lesDamoifeauxl 

ariste. 

Et quoi donc? 

. . SGANARELLE. 

•Qui jouerontj & donneront cadeaux » 
■ ARISTE» 

Daccord. ' ’ 

SGANARELLE. 

Et votre femme entendra les fleurettes » 

, A R I S -ï E. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

.-.-i • verrez ces vifîtes muguetrcs , 

D un oeil a témoigner de n’en être point laoul ? 
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A R I S T E. 

Gela s’entend. 

S G A N A R E L I. E. . 

Allez > vous êtes un vieux fou. 
'.(^alfabelle.) ^ 

:Renrrez pour n’ouïr point cette pratique infâme. 


S C E N E I I I. 

ARISTE, SG AN ARELLE, LEONOR, 
LISETTE. 

« 

J A R T STE. 

E veux m’abandonfler àla foi de ma femtnco 
.'Et prétends toujours.vivre ainfi que j’ai vécu. 

' , S G A N A R E L L E. 

OuC j’aurai de plaifir quand'il fera cocu! 

ARISTE. 

(J’ignore pour quel fort mon aftre m’a fait naître^ 
Mais je fais que pour vous, fi vous manquez de l’être» 
On ne vous en doit point imputer le défaut ; 

Car vos foins pour cela font bien tout ce qu’il faut. 

SGANARELLE. 

“RiezMonc, beau rieur.Oh , que cela doit plaire.»' '• 
De voir un goguenard prefque fexagénàire ! 
LEONOR. 

Du fort dont vous parlez jele garantis, moi» 

S’il faut que par l’hymen il reçoive ma foi : 

Ils’ en peut afllirer ; mais fâchez que mon ame 
Ne répondroit de rien , fi j étois votre femme. 
LISETTE. 

C’eft confcience à ceux qui s’aflurênt en nous; 
Mais c’efl pain bénit, certc, à des gens comme vous. 

’ L ij 
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SCENE V. 

VALFRE , SGANARELLE, ' 
ERGASTE. 

« V A L E R Ë dans le fond du Theatre: ' 
J^Rgade > le voilà cec argus que j’abhorre , 

Le févere Tuceur de celle que j’adore. 

SG.^NA.RELLE/ê croyant feul. 

N’eft -ce pas quelque chofe enfin defurprenant » 
Que la corruption des mœurs de maintenant ? 

V A L E R E. 

Je voudrors l’accofter, s’il eft en ma-puiffance-jr 
Et tâcher .de lier avec lui connoiirance. 

- SCAN ARELLE fe croyant feul. 

Au lien de voir régner cette févérité> ^ 

Qui compoloiifi bien l’ancienne honnêteté » 

La jeunefie en ces lieux j libertine . ablûlue> 

Ke prend.... 

( Valere faine Sganarelle de loin. ') 

V A L E R E. 

Il ne voit pas que c’efl: lui qu’on faluCi 
ERGASTE. 

Son mauvais œil peut-être ell de ce côté-ci. 
PalFons du côté droit. 

,SGANARELLE/e cro- an; ''eu\ 

' . Il faut icrtir d’ici. 

Le féjour de la Ville en moi ne peut pro'duire 
Que des. . . . , 

V A L E RE e» s* approchant peu à peu. 

lUaut chez lui tâcher de m’introduire! 

L iij . 


uiuiti/^ . J 
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S G A N A R E L L E tntendunr quelque bruiti, 

Hé> j’ai cru qu’on parloir. 

( yê croyant feul. ) ’ 

Aux champs, gracesauxCieuXi- 
les fottifes duterrs ne bleffent point mes yeux. 

ERGA STE i Falere.. 

Abordez-le. 

S G A.N A R E L L E entendant encore du Lrutt, 
Plaît-il ? 

( entendant plus rien. ) 

Les oreilles me cornent*. 

( Je croyant feul. ) 

là , tous If s palTe-tems de-nos filles fe bôrnenr 

( Il apperçoit V alere qui le falue, ) 

Eft-ce à nous ! 

ERGASTE a Valere,. 

Approchez.' 

S'G ANARELLE fans prendre garde a Valére', 

Là , nul godelureaa . 
( Valere le falue encore. ) 

Ne vient.... Que diable.... 

( Il fe retourne , voit Ergajîe qui le falue do - 

f autre coté. ) 

Encor ? Que de coupsdechapeau?- 
VALERE. 

Monfieur, un tel abord vous interrompt peut-être? . 

• SGANA.RELL E.. 

Gela fe peur. 

VALERE... 

Mais quoi 1 L’honneur de vous connoître 
M’eft un fi grand bonheur , m’ellun fidouxpUifîxj > 
Que de vous faluer j’avois un grand defir. . 
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V A L E R E. 

Et dç vous venir > mais fans nul artifice » 

A’flurer que je fuis tout à votre fervice. 

S G A N A R E L L E. 

Je le crois. 

V A L E R E. 

J’ai le bien d’être de vos voifîns » 

Et j’en dois rendre grâce à mes heureux dellinJ. 

SGANAREL LE. 

C’eft bien fait. , 

V A L E R E. 

Mais> Monfieur > favez-vousles nouvelles 
Que l’on dit à la Cour > ôc qu’on tient pour ndelles ? 

S G A N A R.E L L E. ' 

Que m’importe ? 

V A L E R E. 

- Ileft vrai ; mais pour les nouveautés 
On peut avoir par fois des cunofités.' 

Vous irez voir , Monfieur >cette magnificence 
Que de notre Dauphin prépare la nailfance ? 
SGANARELLE. 

Si je veux. 

V A L E R E. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaifirscharmans qu’on n’a point autre part: 
I.es Provinces auprès font des lieux folitaires. 

A quoi donc panez-vous le tems ? 

SGANARELLE. 

A mes affaires. 

V A L E R E. 

L’efprit veut du relâche > & fuccombe par fois 
Par trop d’attachement aux férieux emplois. 

Que faites-vous les foirs avant qu’on fe retire? 

L iv 
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s G’ A N A R EL LE: 

Ce qui me plaît. 

V A L E R E. ^ , 

Sans douce: on ne peut pas mieux dire ?!■ 
Cette réponfe ert julle > & le bon fens parole 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît.. 

Si je ne vous croyois l’ame trop occupée, 

J’irois par fois chez vous- palïêr l’apres-foupée; 

S G A' N A R E L L e: 

Serviteur. 

• ; *- 

SC EN E V I. 

^ VALERE,ERG. ASTE. 


V A L E R E. 

Ue dis-tu de ce bizarre fou l 
E R G A S T E. 

li a le repart brufque , & l’accueil loup-garou*. 

V A L E R E. . 


Ah, j’enrage! 


E R G A S T E. 


Eh de quoi! 

V A L E R E. 

De quoi ? C’eft que j’ènrage- 
De voir celle que j’aime au pouvoir d’un Sauvage »- 
D’un dragon fur veillant dont la févéricé 
Ne lui.laiflé jouir d’aucune liberté. 

E R G A S T E, 

C’efl: ce qui fait pour vous ; & fur ces cqn féquences y . 
Votre amour doit tonder de grandes efpérances. 
Apprenez , pour avoir votre efprit affermi , 

Qu une femme qu’on garde eft gagnée à demi^. ' • 


I 
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Et que les noirs chagrins des maris ou des peres»- 
Çnç toujours du galant avancé les affaires. , 

Je coquette fort peu , c’ell mon moindre talent. 
Et de profeHion je ne fuis point galant:: 

JWais l’en ai fervi vingt de ces chercheurs de proie» ' 
Qui difoient fort fouvent que leur plus grande joie 
Etoit de rencomrer de ces marisiacheux > 

Qui jamais fans gronder ne reviennent chez eux ; 
De ces brutaux fieffés . qui > fans raifon ni fuite > 

De leurs femmes en tour cotltrôlent la conduite » 

Et J du nom de mari fièrement fe parans ». 

Leur rompent en vifiere aux yeux des loupirans» 
On en fait, difent-ils , prendre fes avantages: 

Et l’aigreur de la Dame à ces fortes d’outrages , 
Dont la plaint doucement le complai; ant témoin ». 
Eft un champ à pouffer les chofes affe/ loin : 

£n un mot , ce vous eft une attente affez belles. 
Que la fevérité du Tuteur d’Ifabelle. 

V Â L E R E. 

Mais depuis quatre mois que je l’aime ardemment»: 
Je n’ai pour lui parler pu trouver un moment. 

E R G A S T E. 

L’âmour rend inventif; mais vous ne l’êtes guerci 
• Et fi j’avoisé.é.. . . 

V A L E R E. 

Mais qu’aurois-tupu faire 
Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais; 

Et qu’il n’elï là-dedans fervantes ni valets 

Donc , par l’appât flatteur de quelque récompenfe* . 

Je pyiffe pour mes feux ménager l’afliftance ? 

E R G A S T E. 

Elle ne fait donc pas encor que vous l’aimez? 

V A L E R E. 

C’eft un point dont mes vœux ne font pas informés.. 
Par-tout où ce farouche a conduit cette belle , 
JEUe m’a toujours vu comme une ombre apres elle* 


/ 
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Et mes regards aux fiens ont tâché chaque jour • 

De pouvoir expliquer l’excès de mon amour. ' 
Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut ap- 
prendre . 

Si leur langage enfin a pu fefaire entendre? 

E R G A S TE. 

> ü cft Vrai , peut être obfcur par fois*. 
&il n a pour truchement l’écriture ou la voix. 

V A -L ERE. 

Que faire Ppur fortir de cetre j>eine extrême * 

Et lavoir li la belle a connu que je l’aime ? 
Dis-ni’cn quelque moyen. 

E R G A S T E. 

, C’efi ce qu’il faut trouver,. 
Entrons un peu chez vous > afin d’y mieuxrêver. 


Fin du premier ASle. 
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ACTE II.- ,, 
S CE N E P R E M I E R.E;. 


ISABELLE, SG AN A RELLE. 


y SCANARELLEif»'<. 

A J je fais la maifon , & connois la perfonne 
Aux marques feulement que. ta bouche me donne. ‘ 
ISABELLE à par/. 

O Ciel , fois*moi propice > & fécondé en ce jpur- 
Lc ftratagême adroit d’un innocent amour. 

S G A hf A R E,L L E. 

Dis-tu pas qu’on t’a dit . qu’il s’appelle Valereî . 
l Si A B E L' L E. 


CuL 


S G A N A R E L L E. 


Va > fois en repos > rentre & me laiflTe faire 
Je vais parler fur l’heure à ce jeune étourdi. 
ISABELLE en en allant. 


Je fais > pour une fille > un projet bien handi î 
Mais l’injufte rigueur dont envers moi l’on ufe» ’ 
Dans tout efprit bien fait me fervira d’exeufe. 



s e E N E 1 1,. 


SCAN ARELLE/mL 

( Il frappe a fa porte trayant que c^ejl celle de V dere.^' 

N E perdons point de teras ic’eft ici. Qui va là ? ' , 
Bon ; je rêve. Holà > dis-je , holà » quelqu’un i holà. 
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L’EC OLE DES MARIS,, 

Je ne m’étonne pas , après cette lumière > 

•S’il y venoit tantôt de fi douce maniéré: 

Mais je veux me hâter ; âc de Ton foi efpoir...- 


SCENE III. I 

VALERE, SGANARELLE,' I 

E R G À S T E. 

SG ANAREIXE À Ergajiequi efl forti hrufque'inentr- 

P Eftefoit dug^ros bœuf,qui,pour me faire cheoir,’ 

Se vient devant mes pas planter comme une perche.. 

V A L E RE. 

Monfieur > j’ai du regret;. . 

SGANARELIE. 

Ah , c’efl vous que je cherche^ 

V A L. E R E. 

Moi } Monfieur ? 

SGANARELLE. 

Vous. Valero eft-il pas votre nom l 

V A L E R E. 

Ouï. 

S G A N A R B L LE. 

Je viens vous parler » fi vous le trouvez bon- 

V A L E R E. 

Puis-je être aflez heureux pour vous rendre fervice?' 
SGANARELLE. 

Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon; , 
office’, * . 

Etc’eft ce qui chez vous prend droit de m’amenex*- 

V A L E R E. 

Chez moi, Monfieur l I 
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COMEDIE. 

SGANARELLE. 

Chez vous. Faut-il tant s’étonner J 

V A L E R E. 

J*6n ai bien du füjfct , & mon ame ravie 
De l’honneur. ... 

SGANARELLE. 

Lailibns-là cet honneur >j e vous prie. 

V A L E R E. 

Voulez- vous pas entrer? 

S G A N A R ELLE. 

Il n’en cft pas befoin, 

V A L E R E. 

Monfieur> de grâce. 

SGANARELLE. 

Non , je n’irai pas plus loin; 

V A L E R E. 

Tant que vous ferez là > je ne puis vous entendre* 

SGANARELLE. 

Mol ) je n’en veux bouger. 

V A L E R E. 

Hé bien^ il faut fe rendre î . 
Vite , puifque Monfîeur à cela fe réfout > 

Donnez un (lege ici. 

S G A N A R E L L É. 

Je veux parler debout* 

V A L E R E. 

Vousfouffrirde la forte ? 

SGANARELLE. 

‘ Ah » contrainte efFroFablel 

V A L E R E. 

'Ccçte incivilité feroit trop condamnable. * 
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S G A N A R E L L E* 

C’en «ft une que rien ne fauroit égaler > 

De n’ouïr pas ies gens qui veulent nous parler. 

V A L E R E. ' . . 

Je vous obéis donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne fauriez mieux faire. 

( Ils font de grandes cérémonies pour fe couvrir. ) 
Tant de cérémonie eft fort peuitécenàire. 

Voulez- vous m’écouter ? 

V A L E R E. 

Sans doute I âcde grand cœur, 
"SGANARELLE. 

Savez-vous , dites-moi> que je fuis le Tuteur 
D’une fille aflez jeune > & palîablement belle > 

Qui loge cntce quartier >& qu’on nomme IlkbeUeî 
' VA LE RE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si vous le favez , je ne vous l’apprends pas. . 
:Mais favez-vous auflî , lui trouvant des appas > 
?Qu’autrement qu’enTuteur faperfonne me touche? 
Et qu’elle eft deftioée â l’honneur de ma couche t 

V A L E R E. 

Non, 

SGATTARELLE. 

Je vous l’apprends donc ; & qu’il eft à propos 
■Que VOS feux , s’il vous plaît , la laiflent en repos. 

V A L E R E. 

Qui ? Moi } Monficur. 

SGA NARELiE. 

Oui > vous. Mettons bas toute feinte. 

V A L E R E. 

Qui vous à dit que j’ai pour elle l’ame ’àttein te ? ' 
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SGANARELLE. 

Des gens à qui l’on peut donner quelque crédit» 

. V A L E R E. 

Mais encore ? 

SGANARELLE. 

Elle- même. 

V A L E R E. 

Elle. 

SGANARELLE. 

ru 1 » Elle.Eft-ceaflèzdîtî 

Comme une fille honnece>& qui m’aime d’enfance* 
Elle vient de m’en laire entière confidence ; 

Et > de plus , m’a chargé de vous donnef avis ‘ 

•<2ue , depuis que par vo^ tous fes pas fontfuivis, 

• Son cœur , qu’avec excès votre pourfuite outrage, 
N a que trop de vos yeux entendu le langage i 
'Que vos fecrets defirs lui font aflfez connus , 

Et que c’eft vous donner des foucis fuperflus 
De vouloir davanuge expliquer une flamme . 
■Qui choque l’amitie que me garde fon ame. 

1 V A L E R E. 

'C eft elle » dites-vous > qui de fa parc vous fait». .-.,; 

SGANARELLE. 

Oui > vous venir donner cet avis franc 8c net : 

Et qu’ayant vu l’ardeur dont votre ame eft bJelTée* 
Elle vous eut plutôt.fkit fa voir fa penfée , 

■ Si fon cœur avoit eu , dans fon émotion , 

A qui pouvoir donner cette commillîon : 

Maisqu enfin, la douleur d’une contrainte extrême 
La réduite a vouloir fe fervir de moi-même ' 
Pour vous rencfi-e averti , comme je vous ai dit , 
(Qu a tout autre que moi fon.cœur eft interdit* 
Que vous avez allez joué de la prunelle, 

Et que, fi vous avez tant loit peu de cervelle, 

,V ous prendrez-d autres foins. Adieu, juiqu’au re- 
voir. 

.Voilà ce que j’avois à vous faire lavoir. 
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V A I E R E ^45. ' 

Ergafte , que dis-tu d'une telle aventure ? 

SGANARELLE bas a fart, 

\jt voilà bien furpris ! > 

E R G A S T E bas a Valeve. 

Selon ma conjeôure , 

Je tiens qu'elle ri’a rien de déplaifant pour vous» 
<Ju’un myftere allez fin eft caché Jà-delFous > 

Et qu’ennn cet avis n’efl pas d’une perfonne 
Qui veuille, voir celTer l’amour qu’elle vous donne# 
SG ANARELLEi fart, . 
li en tient comme il faut. 

*VALERE bas 'a Ergc^e, 

Tu crois myftérieux^. 
E R G A S T E bas. 

Oui., mais il nous obferve>âtons-nous de /es yeux. 


SCENE IV, 

S G A N A R E L L E /cr/I. 


Q 


^ Ue fa confùfion parole fur fon vifage ? 
ifrfe s’attendoit pas , fans doute > à ce meflage. 
Appelions Ifabelle , elle, montre le fruit 
Que l’éducation dans une ame a produit. 

La vertu fait fes foins # & fon cœur s’y confomme 
Jufques à s’offenfer des feuls regards d’un homme. 
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SCENE V. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

J l s A- E E L L E bas en entrant. 

’Ai peur que mon Amanc j plein de fa paffion r 
. N’aic pas de mon avis compris l'intention ; 

Et j’en veux > dans les fers où je fuis prifonnicre * 
Hazarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGANARELLE. 

Me voilà de retour. 

ISABELLE. 

Hé bien? 

SGANARELLE. 

Un plein effet' 

A fiiivi tes dilcours > & ton homme a fon fait. 

Il me Vouloir nier que fon cœur fût malade : 

Mais , lorfque de ta part j'ai marqué l’ambairade» 
Il eft relié d’abord & muet 6t confus > ,, 

Et je ne penfe pas qu’il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ah> qae me dites vous ? J’ai bien peur du contraire 
Et qu’il ne nous prépâreencor plus d’une affaire. 

S G A N A R E'L L-E. • 

Et fur quoffondes-tu cette peiir que tu dis ? 
ISABELLE. 

Vous n'avez- pas été plutôt hors du logis > 
Qu’ayant > pour prenare l'air > la tête à ma fenêtre» 
J’ai vu dans ce détour un jeune homme paroître » 
Qui d’abord» de la part de cet impertinent > 

Eft venu me donner un bonjour furprenant > 

Et nv’a droit dans ma chambre , une boîte jettée > • 

Qui renferme une lettre en poulet cachetée. - 1 - 

Tome IL . 
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i?8‘ TECOLE DES MARIS,- 

J’ai voulu fans tarder lût rejétter le tout 
Mais'fes pas de la rue avoient gagné le bout » 

Et je m’en feus le cœur tout gros de fâcherie. - 
SGANARELLE. 

Voyez un peu la rufe 8c la fripponnerie ! ' 
ISABELLE. 

Il eft de mon devoir de faire promptement' 

Reporter boîte 8c lettre à ce maudit Amant» 

Et j’aurois pour cela befoin d’une perfonne .... 

Car» d’ofer à vous-même.... 

SGANARELLE. 

Au contraire » mignonne J " 

C’efl me faire mieux voir ton amour & ta foi > 

Et mon cœur avec joie accepte cet emploi i 
Tu m’obliges par là plus que je ne puis dire. 
ISABELLE. 

Tenez donc. 

SCAN A R E L L E: 

Bon. Voyons ce qu’il a pu t’écrire» - 
I S A B E X L E. 

Ah , Ciel > gardez-vous bien de l’ou\rir ! ! 

- S G A N A. R ELLE.. i 

Et ^pourquoi ? ? | 

I S A B E L L E. 

Lui voulez-vous donner à troire que c’eft: moi ?•' | 

Une fille d’honneur doit toujours le défcndie . | 

De lire les Billets qu’un homme lui fait rendre. 
Làcuriofité, qu’onifatt lors éclater > I 

Marque un fecret plaifirde s’en- ouïr conter j. 

Et je trouve à propos que toute cachetée» 

Cette Lettre lui foit promptemenr^ reportée > 

Afin que d’autant mieux il conooifle aujourd’hui t 
Le. mépris éclatant que. mon cœur fait de lui. 

Que fesfeux déformaisfierdent toute efpérance*, , 
jÈH a’éntrepreimcnt plus, pareille extravagance». . . 


J 
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COMEDIE. 139' 

SGANARELLE. 

Certes » elle a raifon > lorfqu’elle parle ainfi. 

Va , ta vertu me charme, & ta prudence aulTî ; 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame i 
Et tu te montres digne enfin d’être ma femme. 
ISABELLE. 

Je ne veujr pas pourtant gêner votre defir. 
LaLettreeftdans-vosmainSi&vouspouvezrouvrîr, 
SGANARELLE. 

Non> je n’ai garde; hélas , tes raifons font trop 
bonnes î ^ 

Et je vais m’acquitter du foin que tu me donnes ; 
A quatre pas de là dire enfuite deux mots > 

Et revenir ici te remettre en repos. 


SCENE VI. 


D 


SG ANARELLE feul 


* Ans quel raviffement eft^ce que mon cœur nagé» 

Lorfque je vois en elle une fille fi fage ! 

C’eft un tréfor d’honneur que j’ai dans ma maifonv 
Prendre un regard d’amour pour une trahifon , 
Recevoir un poulet comme un injure extrême » 
Et le faire au galant reporter par moi-même ! 

Je voudroisbien favoir, en voyant tout ceci. 

Si celle de mon frere en uferoit ainfi. 

Ma foi » les filles font ce que l’on les fait être. • 

Holà. , 

( Jl frappe k la porte de Valere. ) 



M ü 
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\ 

s C •£ N E VIL. 

SGANARELLE , ERGASIE.. 

Q E R G A S T E., 

U’eft-ce ? 

SGANARELLE:. 

* . Tenez , dites à votre Maître.* 

Qu’il ne s’ingère pas d’ol'er écrire encor 
Des Lettres qu’il envoie avec des boîtes d’or » - 
Et qu’Ifabelle eneft puilTamraent irritée. 

Voyez» on ne l’a pas au moins décachetée; . 

Il connoîtra l’état que l’on tait de lés feux > . 

Et quel Leureux fuccès il doit eipérer d’eux. 

SCENE V I I L. 

VAL ERE,- ERG AS TE.. 

Q V A L E R E. 

Ue vient de te donner cette farouche bête?'^ 

E R G A S T E; 

Gette Lettre, Monfieur, qu’àvecque cette boîte, .. 
On prétend qu’ait reçue Ifabelle de vous , 

Et dont elle eft: , dit-il , en un- fort grand courroux, . 
C’eft fans vouloir l’Ouvrir- qu’elle vous la fait rendre.. 
Ijifez vîle x6c voyons.f 1 je me puis mépraidre. , 
VALER.E///; 

Cette Lettre vous furpreudra fsns doute , ^ Von » 
peut trouver bien hardi pottr,moi , é’' le dsjjein de vaux î 
t écrire ,(^ la maniéré devons la faire tenir ; mais je • 
tmMoiixdmim ém kne plus garder dt-meft^es, Lsx* 
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jitjle horreur d’un mariage dont je fuis menacée dans' 
ftx jours , méfait haz.arder toutes chofes ; , dans, 

la refolution de m’en affranchir par .quelque voie qu&'‘ 
ce fait , j’ai cru que je devais plutôt vous cho’fir que • 
le défefpoir. Ne croyez pas pourtant que vous foyez 
redevable de tout à ma mauvaife dejiinée : ce n’efi pas 
la contrainte oit je me trouve > qui a fait naître les fen- 
timens que j’ai pour 'vous; maisc’efï elle qui en pré-^ 
cipite le témoignage t^qui méfait pajferfur des for- 
malités oiiJa oienféance du fexe oblige. Il ne tiendra ; 
qu’a, vous que je fois a vous bientôt , ^ /attends feu- 
lement que vous m’ay'iez marquéles intentions de vo-- 
tre amour , pour vous faire f avoir la réfolution que j’ai ' 
prife : mais fur-touty fongez que le tems prejfe,dy> que ■ 
deux coeurs qui s’aiment doivent s’entendre adêmi- 
mcP. 

ER CASTE. 

Hé bien , Monfieur > le tour ell-il d’original? 

Pour une jeune fille elle n’en fait pas mal i 
De ces rufes d’amour la croiroit-on capable : 
* V A L E R'E. 

Ah'T je la trouve là tout à fait adorable î ' 

Ce trait de fon efprit& de fon amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié*. 

Et joint auxfcntimens que fa beauté m*infj?ire.. . 

E R G A S T E. ’ 
Iiadupeyient> fongez à ce qu’il vous faut dire. 


SCENE I X. 

SG AN ÂREXLE.,.V ALE RE ,, 
E.RGASTE. 

O S G A N A R.E L L É croyant feulf- 

Tro>is-& quatre fois béni foit cet Edit 
PSar qui ^es vêtemens le luxe ell interdit 1. 



141 L’ECOLE DES MARIS, 

Les peines des maris ne feront plus fi. grandes » 

Er les femmes auront un frein à leurs demandes. - 
Oh > que je fais au Roi bon gré de ces décris ! 

Et que > pour le repos de ces memes maris, 

Je voudrois bien qu’on fît de la coquetterie > 
Comme de la guipure & de la broderie ! 

J’ai voulu l’acheter l’Edit expreirément , 

Afin que d’Ifabelle il foit lu hautement > 

Et ce fera tantôt, n’étant plus occupée , 
Ledivertifiement de notre après-foupée. 

( Appercevmt Valere. ) . 

Enverrez-vous encor, MonGeur aux blonds che-- 
veux > 

Avec des boîtes d’or des billets amoureux ? 

Vous penfiez bien trouver quelque jeune coquette. 
Friande de l’intrigue , & tendre à la fleurette ? 
Vous voyez de auel air on reçoit vos joyaux ? 
Groyez-moi,c’éutirervotrepoudreauxmomeaux,' 
'Elle ellfage, elle m’aime, & votre amour l’outragei > 
Prenez vifée ailleurs, 6ctrouirez-moi bagage. 
VALERE. 

Oui , oui , votre mérite , à qui chacun fe rend, 

Eft à mes vœux, Monfieur , un obftacle trop grand > . 
Et c’eft folie à moi, dans mon ardeur fidelle , 

De prétendre avec vous à l’amour d’rfabelle. 

SGANAPvELLE. 

11 eft vrai, c’efl: folie. 

VALERE. 

Atifii n’aunois-je pas - 
Abandonné mon cœur à fuivre fes appas , 

Si j’avoispu prévoir quç ce cœur miférable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. * 

S G A N A R E L L £.- 

Jè le crois. 

V A L E R E. 

Je n’ai garde à préfent d’efpérer ; : 
J&.vouscede, Monfieur , & c’eft fans murmurer* - 
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SGANARELLE. 

Vous faites bien. 

, , V A L E R E. 

Le droit de la forte l’ordonne 
Et de tant de vertus brille votre perfonne > 

Que j’aurois tort de voir d’un regard de courroux. > 
Les tendres fentinïfens qu’Ifabelle a pouf vous. 

SGANARELLE. .. 

Cela s’entend. 

V A L E R E. 

Oui> oui > je vous quitte la place : 

Mais je vous prie.au moins , 3c c’eft la feule grâce ^ , 
•Monfieur, que vous demande un m iférable Amant> 
Dontvousleulaujourd’hui caufeztoutletourmenc; 

Je vous conjure donc d’aflurer Ifabelle 
Que , fl depuis trois mois mon cœur brûle pour elle» . 
Get amour eft fans tache» & n’a jamais penfé 
A rien dontfon honneur ait lieu d’être offenfé. 

S G A N A R EL LE. 

Oui.’ -e. 

V. A L E R E. 

Que > ne dépendantque du choix de mort ame » . 
Tous mes deflelns étoient de l’obtenir pour femme» , 
Si les deflinS) en vous., qui captivez Ion cœur, 
1^’oppofoient un obllaclc à cette jufte ardeur. . 

S G A. N A R E L L E. 

Fort bien. 

V A L E R E.’ 

Que i quoi qu’on fafle » il ne lui faut pa^ croire -• 
Que jamais fes appas fort em de ma mémoire ; 

Que, quelque arrêt des Cieux qu’il me faille fübir » . 
Monfort cft de l’aimer jufqu’au dernier foupirî . 

Et que fi quelque chofe étouffe mespourfuites» . 
G’ell le juite refpedl que j’ai pour vos mérites... ■ 
, S G A N A.R E L L E.: 

C patler fagement , & je vais 'de ce pas 
I.üi.faire.ce.difcours.qui ne la choque pîts.; ; • ' • ~ 
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144 L’ECOLE DES^ maris; 

Mais , (i vous me croyez jtâchezde faire en forte- 
Qtie de votre.cerveau cette paflion forte. 

Adieu. 

• ■ ERGASTE aVdere. , 

' ' "La dupe eft bonne. 


S C E N E X.- ' 

S: G A N A k E L L E feuL 

Il mefaicgrand’pitié- 
Cé pauvre malheureux tout rempli d’amitié; 

Mais c’eft un mal pour lui de s’étre mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui fe voit ma conquête: 

( Sganarclle heurte a fa porte. ) 

g" ' 

s C E N E X I. 

. SG AN A RELLE y ISABELLE,. 

J sganarelle: 

Amais Amant n’a fait tant de trouble éclater-" 

Au , poulet renvoyé fans le décacheter : 

Il perd tcÀit efpérance enfin > & fe retire; 

Maisil m’a tendremeiK conjuré de te dire ; 
du moins en f aimant yil rf a jamais penfé 
, . fjA rien dont ton honneur ait lieu d’être offanfé> 

Et que J ne aépendant que du choix de fon ame , . 

■ ' Tout fes defirs étaient de f obtenir pour femme , 

Si les dejiins , en mai qui captive ton coeur , 

W oppofoient un objjacle a. cette jujk ardeur 

Q/*ei^ I 
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^ Qm^ , ^uoi quon pHiJfe faire > i( ne te faut pas croire 
ôtte jamais tes appas fartent de fa mémoire; 

■ Que quelque arrêt des deux qu'il lui faille fubWx 
Son fort ejl de t' aimer jufqu' aU dernier foupir; 

Et que , fi quelque chofe étouffe fa pour fuite t 
C'eji le Jufte refpeéi qu'il a pour mon mérite. 

Ce fonc fes propres mots i 3c loin de le blâmer* 

. Je le trouve honnête homme,8cle plains de t’aimer* 
■ I S A B E L L E 


Ses feux ne trompent point ma fecrete c royance • 
Et toujours Tes r^ards m^en ont dit l’innocence. 

SGANARELLE. 

Que dis-tu ? ^ 

ISABELLE. 


Qu’il m’eft durque vous plaigniez fi fort 
Un homme que je hais à l’égal de la mort-î 
Et que > fi vous m’aimiez autant que vous le dites* 
Vous fentiriez l’affront que me font fes pourfuitcs. 
SGANARELLE. » 


'Maïs il ne favoit pas tes inclinations; 

Et , par l’honnêteté de les intentions*’ ‘ 
Son amour ne mérite. • . . 


I S A' B E L L E... 

Eft-ce les avoir bonnes'. 
Dîtes-moi >de vouloir enlever les perfonnes ? 

Eft-ce être homme d’honneur de former des def- 
feins 

Pour m’époufer de forcé > en m’ôtant de vos maîn^^ 
Comme fi j’étois fille à fiipporter la vie 
Après qu’on m’auroit fait une telle infamie. 

SGANARELLE. 

Comment ? 

ISABELLE.^ 

Oui * oui > j’ai fu que ce traître d’Âmanc 
Parle de m’obtenir par un enlèvement ; 

Et j’ignore* pour moi* les pratiques fecretes 
Qui l’ont inftcuit fi-tôc du deftèin que vous faites 

Tome JL N- 
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<De.me donner la main dans huit jours au plus tar^, 
Puilque ce n’eft que d’hier que vous m’en fttes part; 
Mais il veut prévenir , dit -on, cette journée 
^Qui doit à votre fort unir ma deflinée. 

S G A N A R E L L E. 
vVoilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh i.que pardonnez-^moi ? 
C’cft un fort honnête homme, & qui ne fentpour 

s G A N A R E L L E. 
lia tort ceci pafle la raillerie. ' ■ ) 

ISABELLE. 

'.'Allez , votre douceur entretient fa folie : 

S’il vous eût vu tantôtlui'parler vertement , 
llcraindroit vos tranfports &mon refl'ehtimenn 
Car c’eft encor depuis fa Lettre méprifée. 

Qu’il a dit ce delfein qui m’a fcandalifée ; 

Et fon amour conferve , ainft que je l’ai fu , ; ' * 

La croyance qû’il dl dans mpn cœur bien reçu > 
Que je fuis votre hymen,quoi que le mpndeen croii» 
Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

' S G AN. A RE L LE. 
il eft fou. • . ■ r 

.1 S A. B E L L E.. . ...J 

Devant vous il fait fe degilifer ,' . 

“ Et CoTï intention eft de vous amufer. ' ’ 

Croyez par ces beaux mots queletraîrrè vous jouei 
‘Je fuis bien'malheureufe,il faut.que je Pavouë. - 
Qu’avecquetous mes foins pour vivre dans l’hoa-’ 
ncur , • J 

Et rebuter les.vœux d’un lâche fuborneur, 

: ,11 feille être expofée aux fâcheufes furprifts 
De voir faire fur moi d’infames entreprifest ' 't 
S G A N A R E L L E. 

Va } ne redoute rien. 
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ISABELLE. 

Pour moi > je vous le di , 
vous n’éclatez fort contre un trait fi hardi. 

Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des perfécutions d’un pareil téméraire. 
J’abandonnerai tout , & renonce à l’ennui 
'De fouffrir jes affronts que je reçois de lui. 

S G A N A R E L L E. 

Ne t’afflige point tant ; va , ma petite femme , 

Je m’en vais le trouver , & lui chanter fa gamme* 
ISABELLE. 

Dites-luibien au moins qu’il le nieroit en vain, 
K^ue c’eft de'bonne part qu’on m’a dit fôn delfein ; 
•Et qu’après cet avis i quoi qu’il, puiffe entreprendre , 
J’oie le défier de me pouvoir furpreiidre *• 

Enfin , que fans plus perdre & foupirs & momens , 
Il doit favoir pour vous quels font mes l’entimensi 
Et que , fi d’un malheur il ne veut être caufe » 

II ne fe faffe pas deux fois dire une chofe. 

, S G A N A R E L L e: - . 

Je dirai ce qu’il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d*un ton 

Qui marque que mon coeur lui ï>arle tout de bon» 

S G A N A R E L L E. 

■ Va , je n’oublierai rien , je t’en donne aflurance^ 
ISABELLE. ' 

J’attends votre retour avec impatience ; 

Hàtez-le , s’il vous plaît , de tout votre pouvoir. ^ 
Je languis quand je fuis un moment fans vous voir* 
SGANAREL LE. ’ 

Va, pouponne, mon coeur, je reviens tout à l’heure» 


N ij 


Digitized by Google 



148 L’ECOLE DES MARIS, 


SCENE I I. 

S G A N A R E L L E 

E St-i! une perfonne & plus fage & meilleure ! 
Ah J que je fuis heureux» & que j’aide plaifir 
De trouver une femme au gré de mon defir ! 
Ouiivoilàcomme ilfaut queles femmes (oientfaites; 
Et non , comme j’en lâis,de ces franches coquettes • 
Qui s’en laiflent conter > & font > dans tout Paris • 
Mosntrer au bout du doigt leurs honnêtes maris. 

f II frappe a la porte de Valere. ) 

Hcrtà > notre ^alapr aux belles entreprifes. 

SCENE XIII. 

VALERE,SGANARELLE, 

ERGASTE. 



M V A L E R E. 

Oafieur > qui vous rameneen ce lieu ? 

' SGANARELLE. 

Vos fottifes.' 

V A L E R E. 

Comment? 

S-GANARELLE. 

Vous favexbien de quoi je veux parler^ 
Je vous croy-ois plus fage > à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amufer de vos belles paroles » 

Et confervez fous main des efpérances folles. 
Voyez-vous > j’ai voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m’obligerez à la fin d’éclater. 

N’avez- vous point de honte» étant ce que vous êtes»' 
Défaire en vojre elpriclespcojetsque vous faites 2 


Digitized by Gr 



<ï 0 M E ri I Ê. <49 

De prétendre enlever une fille d’honneur > 

Et troubler un hj’nien qui faittoutfon bonheur? 

V A L E ft E. 

Qui vous a die vMonfieurj cette étrange nouvelle? 

SCANARELLE. 

Ne difïîmulons points je la tiens d’ifabelle , 

Qui vous mande par moi , pour la derniere foisi 
Qu’elle vous a fait voir aflfez quel eft fon choix ; 
Que fon cœur, tout à moi, d’un tel projet s’offenfe> 
Qu’elle mourroit plutôt qu’en fouffrir rinfolence> 
Et que vous cauferez de terribles éclats , 

St vous ne mettez fin à tous ces embarras. 

' V A L E R E. 

S’il eft vrai qu’elle ai t dit ce que je viens d’entendre»- 
J’avouerai que mes feux n’ont plus rién à prétendre» 
Par ces mots allez clairs je vois tout terminé , 

Et je dois révérer l’arrêt qu’elle a donné. 

SCANARELLE. 

Si vous en doutez donc , Sc prenez pour des feintes 
Tout ce que de fa part je vous ai fait de plaintes , 
V oulez-vous qu’elle-raême elle explique fqn-cœur 
JV confens volontiers pour vous tirer d’erreur. 
Sutvez-moi: vous verrez s’il eft rien que j’avance» 
Et fl fon jeune cœur entre nous deux balance. 

( Il va frapper a fa porte. ) 


S C E N E X I V. 

ISABELLE, SCANARELLE, 
VALERE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

üoi, vousmel’amene/; quel eft votre delfeinj 
Prenez-vous ; contre moi j Tes intérêts en main i 

N i.ij , 


t*U 
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Er voulez- vous > charmé de fes rares mérites 
M’obliger à l’aimer , & fouffrir fes vifîtes l 
SGANARELLE.' 

Non, ma mie,& ton cœur pour cela m’eft trop cher^ 
Mais il prend mes avis pour des contes en l’^air, 

Croit que c’fcfl: moi qui parle, & te fais, par adrefTe» " 
Pleii>e pour lui de haine , & pour moi de tendreÎTet. 
Et par toi-même enfin j’ai voulu fans retour , 

3*e tirer d’une erreur qui nourrit foii amour. 

ISA BELLE 4 P^alere, 

Quoi , mon ame à vos yeux ne fe montre pas toute , 
Et de mes vœux'encor vous pouvez être en doute î 
V A- L E R E. 

Gui stout ce que Monfieur de votre part m’a dit. 
Madame , a bien pouvoir de furprendre un efprit t: 
J’ai douté , je l’avoue i & cet arrêt fupréme . 

Qui décide du fort de mon amour extrême, 

Doit m’être aflTez touchant , pour ne pas s’offenlct- 
Que mon cœur par deux fois le fafie prononcer. 
ISABELLE. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous furprendre». 
Ce font mes fentimens qu’il vous a fait entendre j. 
Et je les tiens fondés fur allez d’équité , 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui , je veux bien qu’on fâche , & j’en . dois être 
crue , 

Que le fort offre ici deux objets à ma vue. 

Qui ,m’infpirant pour eux différens fentimens. 

De mon cœur agité font tous les mouvemens. 

L’un, par un julte choix où l’honneur m’intérelle», 
A toute mon ellime Sc toute ma tendrelfe i 
Et l’autre , pour le prix de fon affection , 

A toute ma colere & mon averfion. 

La préfence de fun m’ell: agréable & chere , 

J’en reçois dans mon ame une alégrelfe entière 
Et l’autre, par fa vue , infpire dans mon cœur 
Ï3c fccrets mouvemens & de haine &d’hQrreuc,. ' 
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Me voir femme de Tun , eft toute mon envie : 

Et plutôt qu’être à l’autre , on ni’ôceroit la vie. 
î(îats c’efl allez montrer mes julles Centimens, 

Et trop long- tems languir dans ces rudes tourmens^ • 
Il,faut que ce que j’aime ,ufant de diligence > 

, Falîe à ce que je hais perdre toute efpérance 
Et qu’un heureux hymen affranchille mon fort 
D’un fupplice pour moi plus affreux que la mort.- 

sganarelle. 

Gui , mignonne > je fonge à remplir ton attente. 

' ISABELLE. ' 

e’eft l’unique moyen de me rendre contente.- 

i - S G A N A R E L L E. 

Tu lè feras dans peu. 

r S A B E L L E. 

je fais qu’il eft honteux 
-ô-ux filles d’expliquer fi librement leurs voeux. 

* • SG A. N A R E L L E.- 

Point «point. 

IJ S.A B E LL E. 

Mais en l’état où font mes deftinées i 
De telles libertés doivent m’être données ; 

Et je puis > fans rougir , faire un aveu fi doux 
A Celui que déjà je regarde en époux. 

S G.A N A R E L L E. 

^ui, raapauvrefanfan > pouponne de mon ame. 

: • ' ISABELLE. 

Qu’il fonge doncjde grâce, à me prouver fa flammci 
S G A N A R E L L E. 

Oui , tiens, baife ma main. 

ISABELLE. 

~ Q ne fan s pl us de foup I rs 

Il conclue un hymen qui fait tous mes d^fus , _ 

N iv 
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Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n’écouter jamais les vœux d’autre perfonne; 
(Elle fait femblant à'embraffer Sganarclle, donne 

fa main a baifer a P'alere, ) 
SGANARELLE. 

Hai , hai , mon petit nez , pauvre petit bouchon i 
Tu ne languiras pas long-tems > je t'en répond, 

■y a J chut. 

( a Valere. ) 

Vousle voyez, je ne lui fais pas dire i 
Ce n’eft qu’après moi lèul que fon amerefpire. 

V A L E R E. 

Hé bien , Madame, hé bien, c’eft s'expliquer aflèz j 
Te vois par ce difcours de quoi vous me preflèz > 

Et je faurai dans peu vous ôter la préfence 
De celui qui vous fait li grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me fauriez faire un plus charmant plaUirJ 
Car enfin cette vue eft fâcheufc'à foufîrir , 

Elle m’eft odieufe > & l’horreur eft fi forte. . - 
SGANARELLE. 

Hé, hé? 

ISABELLE. 

Vous ofifenfé-je en parlant de la forte J 

Tais- je... 

SGANARELLE. 

Mon Dieu.nenni , je ne dispas celaj 
Mais je plains , fans mentir , l’état où te voilà , 

Et c’cft trop hautement que ta haine fe montre. 
ISABELLE. 

je n’en puis trop montrer en pareille rencontre»' 

V A L E R E. 

Oui , vous ferez contente , éc dans trois jours VQ^t 
yeux 

Ne verront plus l’objet qui vous eft odieujc. 
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■ISABELLE. 

'A la bonne heure. Adieu. 

S G A N A R E L L'E rf Falere. 

' Je plains votre infortune , ‘ 

Mais... 

V A L E R E. 

Non J vous n’entendrez de mpn cœur plainte 
aucune; 

Madame , aflurément > rend juflice à tous deux a 
Et je vais travailler à contenter fes voeux. 

Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre garçon j fa douleur eft extrême ; 
Venezj enibrairez-moi> c’eft une autre elle-inènae ! 

( Il embrajfe Valere. ) 


SCENE XV.. 
ISABELLE, SG AN ARELLE. 

J SGANARELLE. 

E le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE.. 

Allez , il ne l’eft poiniJ 
SGANARELLE. 

Au refte > ton amour me touche au dernier point % 
Mighonnette, & je veux qu’il ait fa récompenfe. 
C’eft trop que de huit jours pour ton impatience, 
Dès demain je t’époufe , & n’y veux appeller. . . 
ISABELLE. 

Dès demain ? 

SGANARELLE. 

Par pudeur tu feins d’y reculer i 
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IMais je fais bien la joie où ce difccurs te jetie , . 

Et tu voudroisdéja que la chofe fût taite 

. I S AB ELLE... 

5 G A N A R E L L E. , 

Pour ce mariage allons tout préparer. - 
ISABELLE a part. 

O Ciel J infpuez-moi ce qui peut le parer.- 


Fin du fécond ASle- 



< 
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A C T E 1 1 1. 

..SCENE PREMIERE, 

ISABELLE feule. ^ 

Oui > lé trépas Gtnt fois nie femblé moins à. 
craindre 

Que ce: hymen fatal où l’on veut me contraindre;. 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs ^ 

Doit trouver quelque grâce auprès de mescenfeurs;.,. 
Le tcms prefle > il fait nuit,> allons > fans crainte au- 
cune ) , 

A la foi d’un Amant commettre ma fortune. 

S C E N E I I. ' 

SCAN ARE LLE, ISABELLE. 

' 8 G A N A R R L L E parlant^ a ceux qui font -• 
dans fa maifon.. 

Je reviens, & l’on va pourdemain.de ma part..i. 
I' S A. B E L L E. 

O Ciel 

SCANARELLE. 

C’efltoi , mignonne ! Où vas- tu donc fi tard 2’ 
Tu difois qu’en ta chambre', étant un peu lalTée»., 
Tu t’allois renfermer, lorfque j.e t’ai lailfée ; 

Et tu m’avois prié même , que mon retour 
îlüyibuifrît en repos jufqucs à demain jour* ■ ■ ^ 
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ISABELLE, 
lied vrai; mais.. . 

SGANARELLE. 

- ■ .Hé, quoi? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuiè 
Et je ne fais comment vous en dire Texcufe. 

SGANARELLE. 

Quoi donc » que pourroit-ce être ? 

ISABELLE. . . 

Un fecret furprenant. 

C’eft ma fœur qui m’oblige à fortir maintenant ; 
Et qui , pour un deflein > dont je l’ai Fort blâmée » 
M’a demandé ma chambre où je l’ai renfermée. 
SGANARELLE. 

Comment ? 

ISABELLE. 

L’eût -on pu croire > elle aime cet Amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE. 

Valerc? 

ISABELLE. 

Eperduementr 

C’eft un tranfport fi grand , qu’il n’en eft point de 
même ; 

Et vous pouvez juger de fa puiffance extrêrne , 
Puifque leule , à cette heure, elle eft venue ici 
Me découvrir à moi fon amoureux fouci , 

Me dire abfolument qu’elle perdra la vie 
Si fon ame n’obtient l’effet de fon envie : 

Que depuis plus d’un an d’alfez vives ardeurs 
Dans un fecret commerce entretenoient leufs 
coeurs , 

Et que même ils s’etoient, leur flamme étant noü>«_ 
velle , 

Doon^éde s’époufer une foi mutuelle* 
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SGANARELLE. 

La vilaine ! ^ ' . • ■ t 

ISABELLE. 

<Ju’ayanc appris le défefpoic 
Où l’ai précipité celui qu’elleaime à voir > 

Elle vient me prier de fouffrir que fa flamme 
Puifle rompre un départ qui lui perceroit l’ame i 
Entretenir ce foir cet Amant fous mon nom > 

Par la petite rue où ma chambre répond > 

Lui peindre > d’une voix qui contrefait la mienne t 
Quelques doux fentimens dont l’appât le retienne» 
Et ménager enfin pour elle adroitement» 

Ce que pour moi l’on fait qu’il a d’attachement. 

SGANARELLE. 

Et tu trouves cela. . . . 


I S A B E L L E. ^ 

Moi? j’en fiiis courroucée.’ 
Quoi > ma feeur » ai-je dit , êtes- vous infenfée ? 

Ne rougiflez-vous point d’avoir pris tant d’amour 
Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour 
D’oublier votre fexe> Sc tromper i’efpérance 
D’un homme dont le Ciel vous donnoit l’alliance 


SGANARELLE. 

Il le mérite bien > & j’en fuis fort ravi. 

ISABELLE. . . 

Enfin > de cent raifons mon dépit s’eft fervî • 
Pour lui bien reprocher des banelTes fi grandes» ’ 
Et pouvoir cette nuit rejetter fes demandes: 
Mais elle m’a fait voir de fi preflans dcfîrs,^ 

A tant verfé de pleurs » tant pouffé de foupirs» . 
Tant dit qu’au défefpoir je porterois fon ame 
Si je lui refufois cc qu’exige fa flamme , 

Qu’à céder malgré moi» mon cœur s’elf vu réduit 
Et » pour juftifier cette intrigue de nuit » 

Où me faifoit du fang relâcher la tendrelTe» 
“J’allois faire avec moi venir coucher Lucrèce» 
Dont vous me vantez tant tes vertus chaque jour 
Mais vous m’avez furprife avec ce prompt retour* 
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SCAN A RELIE. 

Non > non, je ne veux poiiu chez moi tout cé. 
myllere. 

« ÏV pourrois confentir à l’égard de mon frere ; 

JVlais on peut être vu de quelqu’un de dehors , ’ 

Et celle que ie dois honorer de mon corps , 
Non-feulement doit être & pudique & bien née» 
31 ne faut pas que même elle foit foupçonnée. 
Allons chafler l’infâme, & de fa paflion. . . , 

ISABELLE. 

Ah , vous lui donneriez trop de confuGon , 

Et c’eft avec raifon c^u’elle pourroit fe plaindre 
Du peu de retenue ou j’ai fu me contraindre^ 
Tuilque de fon deflcin je dois me départir , 
Attendez que du moins je la fafle fortir. 

S G A N A R E LLE. 

Dé bien , fois. 

; 'ISABELLE. 

Maisfur-tout'cachcz-vous , je vous prie, 
.£t)fans luidire rien , daignez voir fafortie. 

SCANAREL LE. 

Oui , pour l’amour de toi je retiens mestran fports, 
Mais , dès le même inftant qu’elle fera dehors , 

Je veux , fans différer , aller trouver mon frer« , 
J’autaijoie à courir lui dire cette affaire. - 

ISABELLE.' 

Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bon foiri car tout d’un tems je vais me renfermor, 

SGANAREL LE. 

‘ ( /ê«/. ) 

Jufqu’àdemàin,mamie. En quelle impatience i 
Suis-je de voir mon frere , & lui conter fa chance ! 
Il en tient , le bon homme , avec tout fon phébus > 
Et je n’en voudrois.pas tenir cent bons écu& ‘ 
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ISABELLE demi fa maifon. 

vOuijde vos déplaifirsTacteinte m’eft fenfible , - 
Alaisce que vous voulez>ma fœur,m’eft impomble» 
:Mon honneur qui m’cfteher ,y c^urt trop deh^ 
zard ; 

-Adieu. Retirez-vous avant qu’il foit plus tard. , 

S G A N A R E L L E. 

La voilà > qui je crois > pefte de belle forte : 

De peur qu’elle revînt • fermons à clef la portei ’ 
ISABELLE e» entrant, 

•O Giel, dans mesde(Teins>ne m’abandonnez p,qs, 
‘ SGANARELLE à parti ' ] . 

Oi^l pourra-t-elle aller ? Suivons un peu fes pas. r; 

ISABE LLEà part. 

Dans mon trouble du moips la nuit me favorifè. 

S G" A N A R E L L E 'à part. 

-Au logis du galant i quelle efl fon entreprife ? 


SCENE III. 


A 


VALERE, ISABELLE, 
SGANARELLE. , 


ô, 


• > 

V A L E R E fartant brufquermnU 

• i /V* 


J Uiioui» je veux tenter quelque effort cette nuic 
Pour parler. . . Qui va là ? 

iSABELLEà Valere. 

Ne faites point de bruit» 
Valere > on vous prévient » & je fuis Ifabelle, 
SGANARELLE. 

Vous en avez menti > chienne , ce n’eft pas elle. 
;De l’honneur que tu fuis > elle fuit trop les loix > 

Et tu prends fauÜemenc ôc fon nom ôc fa voix. 
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I S A B'E L L E d P^alere. 

Mais à moins de vous voir par un faim hyménée»* 

V A L E R E. 

Ouï > c’efi: Turque but où tend ma deftinéc ; 

Et je vous donne ici ma foi » que dès demain 
Je vais où vous voudrez recevoir votre maim 
SGANARELLErt part. 

Pauvre fot qui s’abufe ! 

V A L E R E. 

Entrez en aflTurânce^ 

De votre argus dupé je brave ]a puiiîance; 

Et devant qu’il vous pût ôter à mon ardeur > 

Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 

S C E *N E I V. 

S G A N A R E L L E 

.A H , je te promets bien que je n’ai pas envie 
De te rôtetj i’infame à tes tcux aflervie; 

Que du don de ta foi je ne fuis point jaloux . 

Et que > fi j'en fuis cru >' tu feras fon époux. 
Oui)faifons-le furprcndre avec cette effrontée : 
Xa mémoire du pere à bon droit refpeélée > 

Joint au grand intérêt que je prends à la iœur> 
ÎVeuc que du moins l’on tâcne à lui rendre Thon*» 
neur. . , 

Holà. - 

. ( Il frappe k la porte tfun Commijfaire.'^ 
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S C E N E V. 

• SGANARELLE, UN COMMIS- 
SAIRE , UN NOTAIRE , UN 

^ LA QUAIS avec un flambeau. 

LE COMMISSAIRE. 
C^U’ell-ce ? . 

' SGANARELLE. 

Salut. Moniteur leCpmmiflaires 
Votre préfence en robe eft ici nécefl'aire : 
Suivez-moij s’il vous plaît > avec votre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous forcions. .. . 

SGANARELLE. 

Il s’agit d’un fait afTez hâté. 

LE CO MM ISS AIRE. 

Quoi ? . 

SGANARELLE, 

D’aller là-dedans > &d’yfurprendreenremble 
Deux perfonaes qu’il faut qu’un bon hymen affem- 
ble : 

C’ell une fille à nous , que , fous un don de fota 
Un Valere a réduite , 5c fait encrer chez foii 
Elle fort de famille & noble & vertueufe > 

Mais-. . . . 

LE COMMISSAIRE. 

Si c’efl pour cela > la rencontre eft heureufe ^ 
Puifqu’ici nous avons un Notaire. 

SGANARELLE. 

. Moniteurs 

TmslL '0 
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rECOLE DES MARIS,, 

L E N O T A I R E. •• 

Qui > Notaire Royal. 

~ LE COMMISSAIRE. 

De plus ) homnre d’honneur* - 
SGANARELLE. 

Cela s’en va fans dire. Entrez.dans cette porte. 

Et fans bruit.ayez l’œil que perfonnen’en forte j 
Vous ferez pleinement contentés de vosfoins: 

Mais ne vous laiffez pas grailler la patte au moins.^ 
LE CÔMMI SSAI RE. 

Comment ? Vous croyez donc.qu’un hommede juft 
tice. . . 

SGANARELLE.- 
Ce que j’en dis n’eft pas pour taxer votre office». 

Je vais faire venir mon trere promptement» , ' 
Faites que le flambeau m’éclaire l’eulement. . 

( à part. ) 

Je vais le réjouir, cet homme fanscolere. . 

Holà. ' , 

(Il frappe a la porte d’Arilic. ) 


SCENE VI. 

A R I S T E , S G A N A R E LL E. . 


Q 


A R I S T E. 

U i frappe? Ah, ah, que voulez-vous*, 
mon frere ? 

S G AN A R E L L E.. 

V enez , beau Direéleur , furanné Damoifeaii , . 

On veut vous faire voir quelque chofb de beau, 

- ' A.R.IST.E,- 

Comment L . • 
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C O M E D r E. ' ' . 

SGANA’RELLE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle. 
A R I S T E. 


Quoil 


SGANARELLE. 

Votre Léonor> où , je vous prie » cft-ellcî 
A R I S T E. 


Pourquoi cette de mande ? Elle eftj comme jecroi* 
Au chez (on Amie. . 


SGANARELLE. 

Hé, oui, oui , fuivez-moii 
Vousverrez à quel bal la Donzelle eft allée. 

A R I S T E. 


Que voulez-vous conter ? 

SGANARELL E. 

, ; • Vous l’avez bien Hyléc. 

lî n’eft pas bon de vivre en fevere eenfeur , 

On gagne les cfprits par beaucoup de douceur i 
Et lesloins défians, les verrou* & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 

Nous les portons au mal par tant d’auftérité , 

Et leur fexe demande un peu de liberté. 

Vraiment elle en a pris tout fon faoul , la rufée > 

Et la vertu chez elle efi fort humanifée. 

A R I S T E. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien? . 

SGANARELLE. 

Allez, mon frereainé , cela vous fied fortbienî 
Et je ne voudrois pas , pour vingt bonnes piftoles» . 
Que vous n’eufliez ce fruit de voî maximes folles: 
On voit ce qu’en deux fœurs aos leçonsont produit» 
L’une fuit les galans , & l’autre les poutfuit. 

A R I STE.. ‘ 

Sivouine me rendez cette iuigme plus claire. . ^ 

O ij , 


I 
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1/^4 L’ECOLE DES MARIS,' 


SGANARELLE. 

L’énigme eft que fon bal eft chez MoRfieur Valere 
Que de nuit je l’ai vue y conduire fes pas» 

Et qu’à l’heure préfente elle efh entre fes bras. 

A R I S T E. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor., 

A R I S T E. 

éeflbns de railler > je vous prie» 
SGANARELLE. 

Je raille ! Il efk fort bon avec fa raillerie. 

Pauvre pfprit ! Je vous dis , ôevous redis encor > 
Que Valere chez lui tienr votre Léonor, 

Et qu’ils s’étoient promis une foi mutuelle,. 
Avant qu’il eût fongé.4frpourfnivre Ifabelfck 
A R ^S^T E. - 

€e difeours d’apparence, eft fi fort dépourvu. . . l 
S G A N xi RE L LE. 

Il ne le croira pas-cncore en l’ayant vu : 
J’enrage. Par ma foi, l’âge ne fert de guère 
Quand on n’a pas cela, 

( Il met le doigt fur Jon front. ) ^ 

A R I S T E. 


Quoi? Voulez-vous, monfrere ... 
SGANARELLE.' 

Mon Dieu, je ne veux rien. Suivez-moi feulenxent; ' 
Votre efprit tout à l’heure aura contentement i 
Vous verrez fi j’impofe , ôc fi leur foi donnée ^ 
l^’avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d’une an- 
née. ' . 


A R I S T E. 

L’apparence qu’ainfi, fans m’en faire avertir » 

A cet engagement elle eût pu confentir ! 

Moi , qui dans toute chofe ai , depuis fon enfance , 
Montré toujours pour elle entière complaifance > 


Oigit 
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COMEDIE. i6$ 

Et qui cent fois ait fait des proceftationà 
D.e ne jamais gêner fes inclinations. 

SGANARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l’affaire.' “ 
J’ai fait venir déjà Commiffaire S< Notaire i 
Nous avons intérêt que l’hymen prétendu 
Répare fur le champ l’honneur qu’elle a perdu : 
Car je ne penfe pas que vous foyezfi lâche 
De vouloir l’epoufer avecque cette tache » 

Si'vous n’avez encor quelques raifonnemens 
Pour vous mettre au-deffus de tous les bernemens,' 

A R I S T E. . 

Moi? je n’aurai jamais cette foibleffe extrême 
De vouloir pofféder un cœur malgré lui-même. 
Mais je ne faurois croire enfin.... 

SGANARELLE. 

Quededifeours f 

Allons J ce procès-là continueroit toujours. 


SCENE VIL 

UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE , 
SGANARELLE , ARISTE. . 

. *■ 4 

I LE COMMISSAIRE. ' “ ' 
L ne faut mettre ici nulle force en'ûfage > ^ 
Mefiîeurs ; &(î vos vœux ne vont qu’au mariage,’ 
Vos tranfports en ce lieufe peuvent appaifer. 
Tous deux également tendent à s’épouierÿ 
Et V alere déjà > fur ce qui vous regarde > 

A figné que pour femme il tient celle qu’il garde. 

ARIST'E^' . 

La fille. ÿ / . 


I 
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kô TECOLE DES MARIS,- 

LE COMMtSSATRE. 

Efl: renfermée'} & ne veut point forctr 
Que vosdefirs aux leurs ne' veuillent confentir. 


• s C E N E V. I I I. , 

VALERE , UN COMMISSAIR E,, 
. UN NOTAIRE , SGANARELLE 
ARISTE. 


. V A L E R E 4 7^ fenêtre de fa maifon. 


Non > MeffieurS} &perfonne icim-Vura l’entrée 
Que cette volopté ne m’ait été montrée. 

Vous favez qui je fuis>& j’ai fait mon devoir 
En vous fignant l’aveu qu’on peurvous faire voir. . 
Si c’eft votre delTein d’approuver rdUiance > 

Votre main peut auffi m’en figner l’aflurance ; 
Sinon , faites état de m’arracher le jour , 
l^lutôt que de m’ôter l’objet de mon amour. 

SCAN A- R E L I. E. 

Non , nous ne fongeons pas à vous féparer d’elle»,. • 
( bas a part. ) -■ 

Il ne s’efl: point cncor dscrompé d’rfabelle : - 
Profitons de l’erreur. , .. 

A R I S T E 4 Vaiere. , 

, , . . Mais , eft-ce Léonor? '• 

' " ’ SGANARELLE à Arijle. 


Tàifez-vous. 

ARISTE. 

Mais, . . . < 

SCAN A-R E L L"E.: 
^ Paix donc». 


Di-'- C,. 


1 


i6p 


C O M E^D I e; 

A-.R I s T E. 

Je veuxfavoir.- 
S G A N A R E L L E. . 

Encor ! ^ 

Vous tairez- vous, vous dis-je ? ’ 

V- A L E R E. 

Enfin, quoiqu’il avienne*.. 
Ifabelle a ma foi > j’ai de même la fienne > 

Et ne fuis point un choix > à tout examiner , 

Que vousloyez reçus à taire condamuer. 

A R I S T E A Sganarelle. 

Ge qu’il dit là n’eft pas 

S G.A N A R E L L E. 

Taifez-vous^ ôc pour caufe 
(ài^alere.) 

Vous faurez lefecret. Oui >. fans dire autre chofe. : 
Nous confentonstous deux que vous fo/ez l’époux .. 
De celle qu’à prélent on trouvera chez vous. 

LE C OM M J SS A I R E. , 

G^eft dans ces termes-là quelachofe efi: conçue > 

Et le nomeft en blanc pour ne l’avoir point vue. r 
Signez. La fille après vous mettra tous d’accord., , 

V- A L E R E. , 

J’y confeiis de la forte. ■ 

S G A N A R B L L E; 

*■ Et moi , je le veux fort.'^ 

iapart.y - {haut.) 

Nous rirons bien tantôt. Là,rrgnezdonc,monfrere, . 
L’Jionneurvcxus appartient. ' 

A R rS T E.- 

r • * • 

' Mais ^joi > tout ce my/lere.o» 

. S G A N A. R E L L E. ^ ' 

Diantre, que de façons! lignez» pauvre butor. ^ 
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1(58 L’ECOLE DES MARIS, 

A R I s T E, 

Il parle d’Ifabelle , Ôc vous de Léonor. 

SGANARELLEr 
N’êtes-vous pas d’accord , mon frere , fi c’efl elle , 

De les lailFer tous deux à leur foi mutuelle? 

A R I S T E. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

Signez donc ^ j’en fais de même aufli. 

: ' A R I S T E. 

Soit. Je n*y comprends rien. ^ 

S G A N A R E L L E.- 

Vous ferez éclairci 
LE COMMISSAIRE. 

Nous allons revenir. 

SGANARELLE jirijle. 

Or ça ) je vais vous dire- 
La fin de cette intrigue. 

( Ils Je retirent dans le fond du Théâtre» ) 

SCENE. IX. 

LEONOR, SGANARELLE, ARISTK> 
LISETTE. 

LEONOR. 

.♦ O L’étrange martyre î 
Que tous ces jeunes fous me par oiflent fâcheux! 

Je me fuis dérobée au Bal pour l’amour d’eux. 

iLl- 



[, 


COMEDIE. 159 

LISETTE. 

Chacun d’eux près de vous veur fe rendre agréable, 
L E O N O R. 

Ec moi .Je n*ai rien vu de p’us infupportable ; 

Et je préfererois le plus (impie entretien 
A tous les contes bleus de ces difcurs de rien : 
Ilscroyent que tout cede à leur pe ruque blonde ^ 
Et penlent avoir dit le meilleur mot du monde, 
Lorfqu’ils viennent, d’un tonde mauvais gogue- 
nard I 

Vous railler fortement fur l’amour d’un vieillard ; 
Et moi, d’un tel vieillard jeprife plus le zele, l 
Que tous les beaux tranfports d’une jeune cer vefle ; 
Maisn’apperçois-je pas.... 

S G A N A R E L L E a Arljl;. 

Oui , l’affaire eft ain(î.’ 
.( appercevant Léon'or. ) 

Ah.iela voisparoître, 5c fa Suivante aufïil 
A R I S T E. 

Léonor , fans courroux , j’ai fujct de me plaindre. 
Vous lavez fi jamais j’ai voulu vous contraindre , 
Et fl , plus de cent fois , je n’ai pas protellé 
De lailTer à vos vœux leur pleine liberté: 
Cependant votre cœur, méprifant fon fuffrage» 
De foi comme d’amoür à mon infu s’engage. 

Je ne me repens pas de mon doux traitement^ 
Mais votre procédé me touche affurément , 

Et c’eft une aéïion que n’a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 
LEONOR. 

Je ne fais pas fur quoi vous tenez ce difeours ; 
JWais croyez que je fuis la meme que toujours, 
Que rien ne peut pour vous altérer moneftime» 
Que toute autre amitié me paroîtroit un crime» 
^t que, fl vous voulez facisfaire mes vœux, 
Unlaintnœud dès demain nous unira tous deux, ^ 
Tomelî. ' P 
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170 L’ECOLE DES MARIS, 

A R I s T E. 

Dcflus quel fondcmuit , venez- vous donc , mon 
frere ?... 

SGANARELLE. 

Quoi >Vous neiforrezpas du logis de Valere ? 
Vous n’avez point conté vos amours aujourd’hui 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui ? 

L E O N O R. 

Qui vous a fait de moi de fi belles peintures» 
Et prend foin de forger de telles impollures I 


SCENE DERNIERE. 

IS ABELLE, VALERE, LEONOR , 
ARISTE, SGANARELLE, UN | 
COMMISSAIRE , UN NOTAIRE , 
LISETTE, ERGASTE. 

. 

ISABELLE. 

jVlAfoeur > je vous demande un généreux par- 
don , 

Si de mes libertés j’ai taché votre nom. 

Le pre4i'ant embarras d’une furprife extrême » 

M’a tantôt inipiré ce honteux ftratagème : 

Votre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le fort nous traita tous deux divcrfemcnt. 

( à Sganarelle. ) ■ ' 

Pour vous, je ne veux point >Monfieur, vous faire 
exeufe , ' ■ 

Je vous iers beaucoup plus que je ne vous abufe.’ 

Le Ciel , pour être joints , ne nous fit pas tous deux > 

Je me fuis reconnue indigne de vos feuX 


.J 
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COMEDIE. ‘ 171 

Ht fai bien mieux aimé me voir aux mains d’un 
autre» , 

Qüe ne pas mériter un cœur comme le vôtre, 

V A L E R E k Sganarelle. 

Pour moi, je mets ma gloire & mon bierifouverain 
A la pouvoir î Moufîeur» tenir de votre main. 

A R I S T E. 

Mon frere » doucement il faut hoir; la chofe. 
D’une telle aétion vos procédés lont caufe ; 

Et je vois votre fort malheureux à ce point» 

Que » vous fachant dupé, l’on ne vous plaindra 
point. 

LISETTE. 

Par ma foi , je lui fais bon gré de cette affaire » 

■ - Et ce prix de fes foins eft un trait exemplaire. 

L E O N' O R. 

Je ne fais fi ce trait fe doit faire eflimer , 

Mais je fais bien qu’au moins je ne le puis blâmer. 

E R G A S T E. 

Au fort d’être cocu fon afcendant l’expofe; 

Et , ne l’être qu’en herbe » eft pour lui douce choie. 

SGANARELLE fartant ds V accablement dam 
lequA il était plangé. 


Non, je ne puis fortir de mon étonnement. 

Cette rufe d’enfer confond mon jugement » 

Et je ne pénfe pas que Satan en perfonne 
Puifle être fi méchant qu’une telle fripponne. 
J’aurois pour elle au feu mis la main que voilà ; 
Malheureux qulfe fie à femme après cela : 

La meilleure eft toujours en malice féconde > 
C’eft un fexe engendré pour damner tout le monde* 
Je renonce à jamais à ce fexe trompeur i 
Et je le donne tout au diable , de bon cœur. 

E R G A S T E. 

Bon. 

Pii 
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L’ECOLE DES MARIS , &c. 

A R I S T E. 

Allonstous chez moi. Venez, Seigneur Valerei 
Nous tâcherons demain d’appaifer fa colere. 

L ï S E T T E : Fdrferre. 

Vous, fi vous eonnoiflez des maris loups-garoux/ 
Envoyez- les au moins à l’école chez nouss 


F T 




/ 


LES 

FÂCHEUX, 

COMÉDIE-BALLET. 

V 

« 


« 


P * • « 
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A U R O I. 


Si R 


E,. 


J* ajoute une Scene à la Come'dle ; & c’eft une 
efpece de Fâcheux ajfe^ infupportable , çu’un hom^ 
me qui dédie un Livre, Votre Majesté 
en fait des nouvelles plus que perfonne de fon 
Royaume , 6* ce n’eft pas d’aujourd'hui qu’Ei^LZ 
fe voit en butte à èa furie des Epitres dédica- 
toires. Mais bien que je fuive d’exemple des 
autres , & me mette moi-méme au rang de ceux 
que j’ai joués , j’ofe dire toutefois- à Votre 
Majesté , que ce que j’en ai jàit , n’efl pas 
tant pour lui préfenter un Livre , que pour 
avoir lieu de lui rendre grâces du fuccès de cette 
Comédie, Je le dois , SIRE , ce fuccès qui a pajjë 
mon attente , non - feulement à cette glorieufe 
approbation dont Votre Majesté ho- 
nora d’abord la Piece , & qui a entraîné fi haute- 
ment celle de tout le monde ; mais encore, à l’or- 
dre qu’~E L L E me donna d’y ajouter un carac- 
tère de Fâcheux , dont elle eut la bonté de m’ou- 
vrir les idées E L L E - M Ê M E , & qui a été 
trouvé J par-tout y le plus beau morceau de l’Ou- 
vrage, Il faut avouer y SI RÉ , que je n’ai ja^ 

P iv 
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mais rienjait avec tant de facilité , ni Jîpromp» 
terne nt y que cet endroit oîi Votre Majesté 
me commanda de travailler. Par ois une joie à 
lui obéir , qui me valait bien mieux qu' Apollon 
& toutes les Mufes ; & je conçois par là ce que 
je ferais capable d’exécuter pour une Comédie 
entière y fi j’ étais infpiré pur de pareils commun^ 
dcmens. Ceux qui fiofit nés en un rang élevé y 
peuvent fie prcpofer l’honneur de fervir Votre 
Majesté dans les grands emplois^; mais pour 
moi y toute la gloire ou je puis afpirer , c’efl de 
la réjouir. Je borne là l’ambition de mes fou- 
haits ÿ & je crois qu’en quelque façon , ce n’efi 
pas être inutile à la France , que de contribuer 
en quelque thofe au divertifiement de fon Roi. 
Quand je n’y réujjrai pas , ce ne fera jamais 
^par un défaut de \ele ni d'étude , mais feule-- 
ment par un mauvais defiin , qui fuit cffe'( fou- 
vent les meilleures intentions y & qui fans doute 
üÿligerpit fenfiblement , 


SIRE, 

DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le très-humble > très-obéiflant 
& très-fîdele ferviteur » 
MOLIERE. 



AVER71SSEMEN7. 

J Amais entreprife au Théâtre ne fut fi préci- 
pitée que celle-ci ; & c’eft une chofe , je crois , 
touK nouvelle , qu’une Comédie ait été con- 
çue , faite , apprife , & repréfentée en quinze 
jours. Je ne dis pas cela pour me piquer de 
V impromptu , en prétendre de la gloire ; 

mais feulement pour prévenir certaines gens , 
qui poiirroient trouver à redire que je n’aye 
pas mis ici toutes' les efpeces de fâcheux qui 
fe irouvent. Je fais que le nombre en eft 
grand , & à la Cour & dans la Ville ; & 
que , fans épifodes , j’eufiê bien pu en com- 
• pofer une Comédie de cinq Actes bien four- 
nis , & avoir encore de la matière de refte. 
Mais dans le peu de tems qui me fut don- 
né , il m’étoit impofiible de faire un grand 
deflein , & de rêver beaucoup fur le choix 
de mes perfonnages , & fur la difpofition 
de mon fujet. Je me réduifis donc à ne tou- 
cher qu’un petit nombre d’importuns •, & je 
pris ceux qui s’offrirent d’abord à mon ef- 

Î )rit , & que je crus les plus propres à réjouir 
es auguftes Perfonnes devant qui J’a vois à 
paroître : & pour lier promptement toutes 
ces chofes enfemble , je me fervis du premier 
nœud que je pus trouver. Ce n’eft pas mon 
.defièin d’examiner maintenant fi tout cela 
pouvoit être mieux , & fi tous ceux qui s’y 
font divertis ont ri félon ks réglés» Le tem& 
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178 AVERTISSEMENT. ^ | 

-viendra de faire imprimer mes Remarques fur 
les Pièces que j’aurai faites , & je ne défefpere 
pas de faire voir un jour , en grand Auteur , 
que je puis citer Ariftote & Horace. En atten- 
tiantcet examen , qui peut-être ne viendra point, 

• je m’en remets adèz aux décifions de la multi- 
tude , & je tiens aulTi difficile de combattre un 
^ Ouvrage que le Public approuve , que d’en dé- 
fendre un qu’il condamne. 

• II n\ a perfonne qui ne fâche pour quelle 
réjoirinance la Piece fut compofée ; & cette fête 
a fait un tel éclat , qu’il n’efl pas nécefîàire 
d’en parler ; mais il ne fera pas hors de propos 
de dire deux paroles des ornemens qu’on a 
mêlés avec la Comédie. 

Le deffiein étoit de donner un Ballet auffi ; Sc 
comme il n’y avoit qu’un petit nombre choifi 
de Danfeurs excellens , on fut contraint de fé- 
. parer les entrées de ce Ballet , & l’avis fut de 
les jetter dans les entr’Aéles de la Comédie , 
afin que ces intervalles donnaflènt tems aux 
. mêmés Baladins , de venir fous d’autres ha- 
bits. De forte que , pour ne point rompre auffi 
le fil de la Piece par ces maniérés d’Intermedes, 
on s’avifa de les coudre au fujet du mieux que 
l’on put , & de ne faire qu’une feule chofe du 
Ballet &. de la Comédie : mais comme le tems 
étoit fort précipité , & que tout cela ne fut pas < 
réglé entièrement par une même tête , on trou- 
vera peut-être quelques endroits du Ballet qui 
n’entrent pas dans la Comédie auffi naturelle- 
ment que d’autres. Quoi qu’il en foit , c’eft un 
■mélange qui eft nouveau pour nos Théâtres ,, 
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AVER TISSE ME N T. 179 

& dont on pourroit chercher quelques autori-j 
tés dans l’Antiquité : & comme tout le monde 
l’a trouvé agréable , il peut fervir d’idée à d’au- 
tres chofes , qui pourroient être méditées aveç 
plus de loilir. 

D’abord que la toile fut lev^ , un des Ac- 
teurs , comme vous pourriez dire , moi , parut 
fur le Théâtre en habit de Ville , & s’adrefTant 
au Roi avec le vifage d’un homme furpris , fit 
des excufes en délordre de ce qu’il fetrouvoit là 
?eul , & manquoit de tems & d’Aélenrs , pour 
donner à Sa Majefté le divertifiement qu’elle 
fembloit attendre. En même tems , au milieu de' 
vingt jets d’eau naturels , s’ouvrit cette coquille 
que tout le monde a vue ; & l’agréable Naïade 
/ qui parut dedans-, s’avança au bord du Théâ- 
tre , ôc d’un air héroïque , prononça les‘ Vers, 
que M. Péliflbn'avoit faits ,& qm'ferventdâr 
Prologue. 



• / 
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P R O L O G U E. , 


Le Theatre repréfente on jardin orné de 
thermes êc de plufieurs jets d’eau. 

UNE N AÏADE fortant des eaux dans 
; ur^ coquille» , 

P Our voir en ces beaux lieux le plus grand Roi 
du monde , . - 

Mortels, je viens à vous, de ma grotte profonde;' 
Faut- il en fa faveur que la terre ou que Peau 
Produifent à vos yeux un fpeftacle nouveau ? 

Qu il parle ou qu’il fouhaite , il n’eft rien d’impof- 
fible. 

lui-même n’eïl-il pasumniracle’ vifible ? 

Son régné * fi fertile en miracles divers -, , - 

N’en demande-t-il pas à tout cet Univers ? 

Jeune ,vi6lorieux , lage , vaillant , augufte; 

Auffi doux que févere , auffi puilfant que jufte; 
Régler, & fes.Etats & Tes propres defirs ; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaifîrs; 
En fes juftes projets jamais ne fé méprendre; 

Agir incelTamment , tout voir & tout entendre ; 
Qui peut cela , peut tout : il u’a qu’à tout ofer. 

Et le Ciel a fes vœux ne peut rien refufer. 

Ces thermes marcheront ; & fi Louis l’ordonne , 
Ces aigres pa ieront mieux que ceux deDodone, 
HôtelTes de leurs troncs, moindres Divinités , 

C’eft Louis qui le veut , fortez , Nymphes , fortez,' 
Je vous montre l’exemple , il s’agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque tems votre forme ordinaire» 
Et paroiflbns enfemble aux yeux desSpeftateurs» 
Four^ce nouveau Théâtre) autant de vrais Aéteurs. 
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PROLOGUE. i8i 

Siujteun Drtaiies , accompagnées de Faunes ^ de 
Satyres , fartent des arbres ô* des thermes. 

Vous > foin de fes Sujets > fa plus charmante étude* 
Héroïque fouci > royale inquiétude > 

Lailfez-le refpirer , & founrez qu’un moment 
Son grand cœur s’abandonne au divertiflement: 
Vous le verrez demain , d’une force nouvelle » * 
Sous le fardeau pénible où votre voix l’appelle* 
Faire obéir les Loix > partager les bienfaits > 

Par fes propres confe ils prévenir 4ios fouhaits* 
Maintenir l’Universdans une paix profonde» 

Et s’ôter le repos pour le donner au monde. 
Qu’aujourd’hui 'tout lui plaife, &fembleconfentit 
A l’unique deflein de le bien divertir. 

Fâcheux , retirez-vous i ou s’il faut qu’i I vous voie » 
Que ce foit feulement pour exciter la joie. 

1 

La Naïade emmene avec' elle > pour la Comédie i 
une partie des gens qu’elle a fait paroitre ^pendant que 
le rejie fe met a danfer au fon des haut-bais qui £e 
Jeûnent aux violons. 
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LES 

FÂCHEUX, 

COMÉDIE-BALLET. 


ACTE PREMIER. * 

SCENE P R E M I E R Ei- 

ERASTE, LA MONTAGNE. , 

ERASTE. , ■ ’ , \ 

S Ous quel aftre > bon Dieu . faur-il que je fôls né ^ 
Pour être de fâcheux toujours afïalfiné! ' ' ; 
Il femble que par-tout le fort me les adreffe . ; 

Et j’en vois chaque jour quelque nouvellè' efpecel 
‘Mais il n’eft rien d’égal au fâcheux'd’aujourd’huii 
J’ai cru n’ctre jamais débarraflede lui > 

Et cent fois j’ai maudit cette innocente envie 
Qui m’a pris à dîné de voir la Comédie > 

Où , penlant m’égayer, j’ai miférablement 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te fafle un récit de l’affaire, 

Car je m’en fens encor tout ému de colcre. ‘ ' 
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J’érois fur le Théâtre en humeur d’écouter 
La Piece , qu’à plufieurs j’avois ouï vanter. 

Les Aâeurs commençoiem, chacun prétoit filence; 
Lorfque d’un air bruyant & plein d’extravagance » 
Un homme à grands canons eft entré brufquemenc 
En criant hola ho , un fiege promptement i 
Cl de fon grand fracas furprenant l’AiTemblée » . 
Dans le plusbel endroit a la Piece troublée. 

Hé, mon Dieu! nos François , fi fouvent redrelTési 
Ne prendrontdls jamais un air de gens fenfés , 
Ai-je dit > Sc faut-il , fur nos défauts extrêmes , 
Qu’en Théâtre public nous nous jouiions nous'- 
mêmes, 

Et confirmions aind , par des éclats de fous , 

Ce que chez nos voilinson dit par- tout de nous ! 
Tandis que là-deffus je hauflbis les épaules , 

Les Aéleurs ont voulu continuer leurs rôles: 

Mais l’homme pour s’afleoir a fait nouveau fracas* 
Ettraverfant encor le Théâtre à grands pas. 

Bien que dans les côtés il pût être à fon aife, 

Au milieu du devant il a planté fa chaife , 

Et de Ion large dos morguantles Spedfateurs > 

Aux trois quarts du Parterre a caché les Aôteurs. 
Un bruit s’eft élevé, dont un autre eût eu honte ; 
Mais lu i, fer me Sc conlf ant,n’e n a fait aucun compte» 
Et fe feroit tenu comme il s’étoit pofé , 

Si , pour mon infortune , il ne m’eût avifé. 

Ah, Marquis, m’a-t- il dit, prenant près de moi place» 
Comment te portes-tu ? Souffre que je t’embralTe. 
Au vifage fur l’heure , un rouge m’efl monté. 

Que l’on me vît connu d’un pareil éventé. 

Je l’étois peu pourtant; mais on en voit paroîtrc’» 
De ces gens qui de rien veulent fort vous connoîere* 
Dont il faut au falut les baifers effuyer , 

Et qui font familiers jufqu’à vous tutoyer. 

Il m’a fait à l’abord cent quellions frivoles , 

Plus haut que les Â^eurs élevant fes paroles. 
Chacun le maudiflbit > 8c moi, pour l’arrêter» • 
Je ferois» ai- je dit, bien aife d’écouter. 


Tu 
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Tu n’as point vu ceci’. Marquis? Ah , Dieu me 
s damne, 

Je le trouve aflez drôle , & je n’y fuis pas âne : 

Je fais par quelles loix un Ouvrage ell: parfait , 

Et Corneille me vient lire tout ce qu’il fait. 
Là-ddVusde la Piece il m’a fait un Ibnimaire» 
Scene à Scene averti de ce qui s’alloit faire , 

Et jufques à des vers qu’il en favoit par cœur'. 

Il me îesrécitoit tout haut avant l’Aôfeur. 
J’^oisbeau m’en défendre , il a poulfé fa chance , 

' Et s’eft devers la fin levé long-temps d’avance ; 
Car les' gens de bel air , pour agir galamment » 

Se gardent bien, fur-tout, d’ouïr le dénouement. 
Je rendois gr^e au Ciel , Sc croyois’de juftice 
Qu’avec la Colnédie eût fini mon fupplfce : 

Mais, comme fi c’en eût été trop bon marché , 
Sur nouveaux frais mon homme à moi s’eU attaché, 
M’a conté fes exploits , fes vertus non communes» 
Parlé dé fes chevaux , de fes bonnes fortunes , 

Et de ce qu’à la Cour il a voit de faveur , 

' Difanc, qu’à m|y fervir ils’oflFroit de grand cœur. 
Je le remerciois doucement de la tête , 
Minuta,ntà tous coups quelque ret aitehonnêteî 
Mais lui > pour le quitterme voyant éb. anlé. 
Sortons , ce m’a-t-il dit , le monde efl écou lé: 

Et fortis de ce lieu, me la donnant plusfeche. 
Marquis, allons au cours fai e voir ma cale’che , 
Elle efl bien entendue, & plus d’un Duc & Pair 
En fait à mon taifeur faire une du même air. 

Moi de lui rendre grâce ,& pour mieux m’en dé- 
fendre , 

De dire que j’avois certain repas à rendre. 

Ah , parbleu , j’en veux être , étant de tes amis. 

Et manque au Maréchal à qui j’avois promis. 

De la chcre, ai-je dit , la dofe efl trop peu forte 
Pour ofer y prier des gens de votre lorte. 

Non, m’a t-il répondu, je fuis fans compliment»] 
Itj’y vais pourcaufer avec toi feulement y 
Je fuis de grands repas fatigué, je te jure. 

Tome h» Q 
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Mais fi Ton vous attend > ai-jedit ,c’eft i^urei ^ 
Tu te moques> Marquis, nousnousconnoiflonstoua» 
Et je trouve avec toi despafle-tems plus doux. 

Je peftois contre moi , Tame trifte ôc conEife 
Du funeile fuccès qu’avoit eu mon excufe , 

Et ne favois à quoi je devois recourir > 

Pour fortir d’une peine à me faire mourir : 
Lorfqu’un carrofle > fait de fuperbe maniéré.. 

Et comblé de Laquais, & devant 6c derrière > 
S’efl: avec un grand bruit devant nous arrêté; 
D’où fautant un jeune homme amplement ajufté*. 
Mon importunât lui courant à l’embrafiade, 

X)nt furprisles palTans de leur brufque incartade». 
Et tandis que tous deux étoient précipités 
Dans les convulfions de leurs civilités , 

Je me fuis doucement efquivé fans rien dire • 
Non fans avoir long-tems gémi d’un tel martyie»- ' 
Et maudit le fâcheux, dont le zele obftiiré 
M’ôtoit au rendez-vous oui m’ell ici donné. 

LA MONTAGNE. 

Ce font chagrins mêlés aux plaifîrs de la vie. 

Tout ne va pas , Monfieur , au gré de notre envié*. 
Le Ciel veut qu’ici-bas chacun ait fes fâcheux ; 

Et les hommes feroient fans cela trop heureux. 

E R A S T E. 

Mais de tous mes fâcheux , le plus fâcheux encore: 
C’eftDamis, le tuteur de celle que j’adore; 

Qui rompt ce qu’à mes vœux eUe donne d’efpoir 
Et, malgré fes bontés, lui défend de me voir. 

Je crains d’avoir déjà palïe l’heure promife , 

Et c’elf dans cette allée où devoit être Drphife^ 

LA MONTAGNE. 

L’heure d’un rendez-vous d’ordinaire s’étend , • 
El n’eft pas refferrée aux bornes d’un inftant. - 

E R A S T E. 

Il eft vrai ; mais je tremble ,& mon amour extrême 
D’un rien fe fait un crime envers celle que j’aime. 
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LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour , que vous prouvez fi bien » 

Se foie vers votre objet un grand crime de rien > 
Ce que fon cœur pour vous lent de feux légitimes > 
En revanche lui riait un rien de tous vos crimes. 

E R A S T E. 

MaiS)toutdebon, crois-tu que je fois d’elle aimé? ' 
LA MONTAGNE. ' 

Quoi J vous dputez encor d’un amour confirmé? ^ 

E R A S T E. 

Ah > c*eft mal-alfément qu’en pareille matière , 

Un cœur bien enflammé prend alfurance entière! 
Il craint de fe flatter , Sc> dansfes divers foins» 

Ce que plus il fouhaite»eft ce qu’il croit le moins» 
Mais fongeons à trouver une Beauté fl rare. 

LAMONTAGNE. : .-• 

Monfleur > votre rabat par devant fe fépare. 

ERAST,E.v . 

N’importe. 

LAMONTAGNE. 
Laiffez-moi l’ajufter > s’il vous plaît. 

, . \ - E R A S T E. 

Ouf, tu m’étrangles; fat, lailfe-le comme ileft.- 
^ LAMONTAGNE. , . 

Souffrez qu’on peigne un peu .... " 

E R A S T E. 

Sottife fans pareille, 

Tam’as, d’un coup de dent-, prefqu’emporté i’o-^ 
reille. 

. L A, M ON T A G, NE. , / 

Vos canons... . 

■ F. R A S T E. 

Laifles^lesjtu prends trop defouc* 
LAMONTAGNE. .... 
Ils font tout chiffonnés; ‘ - 

Q»i ^ 
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E R A s T E. 

* Je veux qu’ils foient ainfi, 

LA MONTAGNE. 

‘Accordez-moi du moins, par grâce finguliere> 

De frotter ce chapeau, qu’on voit plein de pouflierC, | 

E R A S T E. ; 

Frotte donc, puifqu'il faut que j*en pafle par là. 

LAMONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà î 
E R A S T E. 

Mon Dieu , dépêche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce (èroit confcience. 

£ R A S T E aprh avoir attendit. 

C’eft aflez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 

E R A S T E. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous êtes-vous fourré ? ^ 

E R A S T E. 

T’çs-tu de ce chapeau pour toujours emparé } 

LA MONTAGNE. 

C’eft feit. 

E R A S T E. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE laijfani tomber U chapeau* 

Hai ! 

E R A S T E. 

Le voilà par terre ! 

Je fois fort avancé. Que la iievre te ferre. 

- ^ 
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LA MONTAGNE. 

Permettez qu^endeux coups j’ôte .... 

E R A S T E. 

Il ne me plaît pas,' 

Au diantre tout Valet qui vous eft fur les bras > 

Qui iàtigue Ton Maître > 6c ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécelTaire. 


S C E N E I I. 

ORPHISE, ALCIDOR, ERASTÊ, 
LA MONTAGNE. 


( Orphife traverfe le fond du Théâtre > Alcîdar îtà 
donne la main. ) 


M e R A S T E. 

Aïs vois-je pas Orphife? Oui , c’eft elle qui' 
vient : 

Où va-i-elle fi vîte > & quel homme la tient ? 


( Il la falue comme elle pajfe , ^ elle en pftjfant dé^ 
tourne la tête. ) 


I 


SCENE III. 

ERASTE, LA MONTAGNE. 

Q E R A S T E. 

Uoi J me voir en ceslteux devant elle paroîtrcj 
Et paflTer en feignant de ne me pas connoître ! 

Que croire ! Qu’en dis-tu ? Parle donc , fi tu veux. 
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/ L A M O N T A G N E. 

Monfieur » je ne dis rien > de peur d’être fâcheu». 

E R A S T E. 

Er c’efl: l’être en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d’un fi cruel martyre. 

Fais donc quelque réponfe à mon cœur abattu. 

Que dois-je préfumer ? Parle > qu’en penfes tu 
Dis-moi ton fentiment. 

; ' ’ .L A M O N T A G N E. 

' Monfieut) je veux me taire»- 

Et ne defîre point trancher du néceflaire. 

E R A S' T E. 

Perte l’impertinent ! Va-t-en fuivre leurs pas. 

Vois ce qu’ils deviendront , & ne les quitte pas.- 
LA MONTAGNE revenant fur fes pas* 
n faut fuivre de loin ? 

E R A S T e: 

Oui. 

LA MONTAGNE revenant fur fes pas.- 

Sans que l’on me voie 
Ou faire aucun femblant qu^ après eux on m’envoie 
E R A S T E.. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils font de toifuivis. 

LA ’bü.OUTAGN^revenantfurfespas^ : 
Vous trouverai-je ici ? 

E R A S T E. 

Que le Ciel te confondèi 
Homme , à mon fentiment» 1& plus fâcheux du 
monde! 



Diyi’iZf : ■■ 
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S C E N E I V. 

E R A S T E feul. 

jA.’H » que je fens de trouble, Sc qu’il m’eût été- 
doux 

Qu’on me l’eût fait manquer , ce fatal rendez-vous t 
Je penfois y trouver toutes chofes propices , 

Et mes yeux , pour mon cœur , y trouvent de? 
fupplices. 

_ ^ » 

■ SCENE V. . 

LISANDRE,;ERASTE. ‘ 

S LISANDRE. 

Ous ces arbres de loin mes yeux t’ont reconnu* 
Cher Marquis, & d’abord je fuis à toi venu. 
Comme à de mes amis, il faut que je. te chante 
Certain air que j’ai fait de petite courante , 

Qui de toute la Cour contente les Experts , > 

Et fur qui plus de vingt on déjà fait des vers. 

J’ai le bien, la nailTance,& quelque emploi paflablè. 
Et fais figure en France alfez confidérable i 
Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je fuis. 
N’avoir point fait cet airqu’icije te produis. 

( Il prélude. ) 

La, là.»'hem, hem: écoute avec foin, je te prie* 

( Il chante fa courante, ). 

Nîeft'-elle pas belle ? . ' 

E R A S T E. 

• ■ 'Ah! . 
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L I s A N D R E. 

Cette fin eft jolie; 

( Il rechape la fin qmtfe ou cinq fois de fuite.) 
Comment la trouves-tu ? 


E R A S T E. 

J Fort belle aflurément. ' 
I- I S A N D R E . 

Les pas que j’en ai faits n’ont pas moins d’agrëmenc, 
Et fur-tout la figure a meryeüleufe grâce. • t • 

( Il chante > parle ^ danfe tout enfemUe. ) , 

Tiens, l’homme pafle ainfi , puis la femme repafie: 
Enfemble , puis on quitte , & la femme vient là,' 
Vois-tu ce petit trait de feinte que yoilà ? 

Ce fleuret ? Ces coupés courant aprèsla belle ? 
^os à dos ; face à face , en fe prenant fur elle ? 

* Que c’en femble, Marquis ? ■ . ' 

E R A S T E. 

Tous ces pas là font fine,’ 
LISANDRE. 

Je me moque , pour moi , des maîtres Baladins, 

E R A S T E. 

On le voit. -• . 


LISANDRE. 

Les pas donc'? 

E R A S T E. 

N’ont rien qui ne furprenne» 
LJSANDRE. 


Venx-cu'a par amitié , que je te les apprenne! : 
E R A S T E. 


Ma foi , pour le préfent > j'ai certain embarras . 
EISA N'D R E. 

Hé biendonc J ce fera lorfque tu le voudras. 

sr 
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Si j’avois defi'usmoices paroles nouvelles > 

N üus les lirions enfcmble. & verrionsies plus belles^ 
E R A S T E. 

Une autre fois. 

L I S A N D R E. 

Adieu. Baptifle le très-cher 
N’a point va ma courante > & je le vais chercher; 
Nous avons pour les airs de grandes fympathies > 
Et je veux le prier d’y faire des parties. 

( Il s'en va chantant toujours. ) ■ . - • 


S C E N E V I. 

ERASTE yètt/. 

lel . ilfaut que le rang dont on veut tout cou- 
vrir , 

De cent fots tous les jours nous oblige à fouffrir , 
Et nous fafle abailfer jufques aux complaifances 
D’applaudir bien fouvent à leurs impertinences ! 


S C E N E V I I. 


ERASTE, LA MONTAGNE. 


M la montagne. 

Onfieur > Orphife eft feule i & vient de ce 
côté. 


ERASTE. 

'Ah > d’un trouble bien grand je me fens agité ! 
J’ai de l’amour encor pour la belle inhumaine t 
Et ma raifon voudroit queJ’eu^ de la haine. 
Tome IL ‘ R 
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IA MONTAGNE. 
Monficur , votre raifon ne fait, ce quelle veut > 
Ni ce que fur un cœur une maîcrefle peut ; 
Bien que de s’emporter on ait dejuftescaufes. 
Une belle> d’un mot> raiulle bien des chofes. 
E R A S T E. ' 

Hélas, je te l’avoue , & déjà cet afpeét 
A toute ma colere imprime le refpeàt l 


SCENE VIII. 

ORPHISE, ERASTE, LA MON- 
TAGNE. 


V O R P H I s E. 

Otre front à mes yeux montre peu d’alégrefle : 
Seroit-Ce ma préfence > Erafte , qui vous blefle ? 
Qu’eft-ce donc? Qu’avez-vous? Et fur’quels dé- 
plaifirs , 

Lorfque vous me voyez , poulFez-vous desfoupirs? 
ERASTE. 

Hélas , pouvez-vous bien me demander, cruelle» 
Ce quifeit de mon cœur la triftelfe mortelle ? 

Et d’un efpw méchant n’eft-ce pas un effet , 

Que feindre d’ignorer ce que vous m’avez fait ? . 
Celui dont l’entretien vous a fait à ma vue 
Palier.... 

ORPHISE riant. \ 

C’eft de cela que votre ame eft émùe I 


ERASTE. 

Infultez, inhumaine , encore à mon malheur; 
Allez, il vous lied mal de railler ma douleur , 

Et d’abufer , ingrate , à maltraiter ma flamme > 

Du foible que poul*v.ot* vous favez qu’a mon ame.* 



COMEDIE-BALLET. 19^ 
O R P H I s E.. 

Certes , il en faut rire confefler ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ainfi. 
L^homme dont vous parlez, loin qu’il puillê me 
plaire, , 

Efl: un homme fâcheux dont j’ai fu me défaire ; 
Un de ces importuns & fots officieux , 

Qui ne fauroientfouffrir qu’on foit feule en des lieux» 
Et viennent aufli-tôt, avecun douxjangage. 

Vous donner une main contre qui l’on enrage. 

J’ai feint de m’en aller pour cacher mon delfein , 
Et jufqu’à niQn carroffe il m’a prêté la main. 

Je m’en fuis promptement défaite de la forte ; 

Et j’ai, pourvoustrouver, rentré par l’autre porte, 
E R A S T E. 

A vos difeours, Orphife , ajouterai-je foi , 

Et votre cœur eft-il tout fincere pour moi J 
O R P H I S E. 

Je vous trouve fort bon de tenir cès paroles , 
Quand je me juftifie à vos plaintes frivoles. 

Je fuis bienfimple encore ,& ma fotte bonté,.; 

" E R A S T E. 

Ah , ne vous fâchez pas , trop févere beauté ! 

Je veux croire en aveugle , étant fous votre empire» 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Trompez, fi vous voulez un malheureux Amant; 
J’aurai pour vous refpeél jufques au monument. 
Maltraitez mon amour , refufez-moi le vôtre, 
Expofezà mes yeux le triomphe d’url autre ; - 

Oui X je fouffrirai tout de vos divins appas. 

J’en mourrai :mais enfin je ne m’en plaindrai pas. 
O R P H I S E. 

Quand de telsfent imens régneront dans votre arae, 
Je fauraide ma part... ‘ i 
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SCENE IX. 

ALCANDRE, ORPHISE , ERASTE^ 
LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

M a . ' 

Arquis > un mot. Madame , 

De grâce > pardonnez fi je luis indifcret , 

En oîanc devant vous > lui parier en fecrec. 

( Orphife fort. ) 


S C E N E X. 

ALCANDRE, ERASTE, LA 
M O N T A G N E. 

A A L c A N D R E. 

Vec peine > Marquis , je te fais la priere ; 

Mais un homme vient là de me rompre en vifierc 
Et je fouhaite fort > pour ne rien reculer. 

Qu’à rheure , de ma part , tu Vailles appeller. 

Tu fais qu’en pareil cas ce feroit avec joie , 

Que je te le rcndrois en la même monnoie. 

ERASTE, après avoir été quelque temps fans 
parler. 

Je ne veux point ici faire le Capitan ; ^ 

Mais on m’a vu Soldat avant que Courtifan : 

J’ai fervi quatorze ans , & je crois être en pafle , ’ 
De pouvoir d’un tel pas me tirer avec grâce • 


- 4.^ J, 
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Et de ne crahidre point qu’à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puifle être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaife pofture : 
^tnotfe Roi n’elt pas un Monarque en peinture. 
Il fait faire obéir les plus grands de l’Etat > 

Et je trouve qu’jl fait en digne Potentat. 

Quand il faut le îervir » j’ai du cœur pour le faire ; 
Mais je ne m’en feus point» quand il faut lui déplaire. 
Je me fais de fon ordre une fuprême loi ; 

Pour lui défobéir cherche un autre que moi. 

Je te parle» Vicomte > avec franchile entière > 

Et fiiis ton ferviteur en toute autre matière. 
Adieu. 


SCENE XI. 

ERASTE, LA MONTAGNE. 

C ERASTE. 

Inquante fois au diable les fâcheuï I 
Où doncs’ell retiré cet objet de mes vœux ? 

• LA MONT AG N E. 

Je ne fais. 

E R A S T E. 

Pour favoir où la belle efl: allée» 
Va-t-enchercher par-tout, j’attends dans cette allée. 


Fin dit premier jiffe. 
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PREMIERE E N-T R É E. 

D £s Joueurs de mail, en criant gare > ohl'tgeni 
JLraJle a fe retirer. 

S E C O N'D E ENTRÉE. 


A^res que les Joueurs de mail ont fini. Erafle re~‘ 
•vient pour attendre Orphife. Des curieux tournent 
autour de lui pour le connoître, érfont qU^il Je retire 
encore pour un moment. 



/ 
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A C T E I I. 

! . 

SCENE PREMIÈRE. 
E R A S T E fiul. 

Ij Es fâcheux à la fin fe font-ils écartés ? 

Je penfe qu’il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis > & les trouve > & pour fécond martyre * 
Je ne faurois trouver celle que je defire. 

Le tonnerre Scia pluie ont promptement paifc. 

Et n’ont point de ces'lieux le beau monde chaffé. 
Plut au Ciel, dans les dons que fes Ibins y prodi- 
guent, 

Qu’ils en eufient chafle tous les gens gui fatiguent ! 

Le foie il bailfe fort, & je fuis étonne 

Que mon valet encor ne foit point retourné. 


SCENE II. 
ALCTPPE, ER ASIE. 

B , ALCIPPE. 

Onjour. . ‘ ' 

E R A S T E rf purt. 

Hé quoi , toujours ma flamme divertie ! 
ALCIPPE. 

Confole-moi , Marquis, d’une étrange partie , 
Qu’au piquet je perdishier contre un Saint-BouvaiiT, 
A qui je donnerois quinze points & la main. 

C’efl- un coup enragé , qui dépuishier m’accable i 
•Et qui feroit donner tous les joueurs au diable. 

• R iv 
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Un coup aflurément à fe pendre en public. 

Il ne m’en faut que deux j l’autre a befoin d’un pîci 
Je donne , il en prend fix > & demande à refaire : 
Moi J me voyant de tout, je n’en voulus rien faire. 
Je porte l’as de tréfilé , ( admire mon malheur ) 
L’as, le roi ,1e valet » le huit & dix de cœur, 

Et quitte .comme au point alloit la politique > ‘ 

Dame & roi de carreau , dix ôc dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dariie arrive encor,. 
Qui me fait inftemcni une quinte major : 

Mais mon homme avec l’as , non fans furprife 
extrême , ■ 

Des bas carreaux , fur table , étale une fixieme. 
J’en avois écarté la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic, je fortis hors d’effroi , 

Et eroyois bien du moins faire deux points uniques^ 
Avec les fept carreaux, il avoit quatre piques. 

Et jettant le dernier , m’a mis dans l’embarras 
De ne favoir lequel garder de mes deux as: 

J’ai jetté Tas de cœur , avec raifon , me femble > 
Mais il avoit quitté quatre treffles enfemble > 

Et par un fix de cœur je me fuis vu capot , 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un leul mot. 
Morbleu, fais-moi raifon de ce coup effroyable ; 
A moins que l’avoir vu, peut-il être cro^^able? 

E R A S T E. 

C’eft dans le jeu qu’on voitlcs plus grands coups du 
fort. 

A L C I P P E. 

Parbleu , tu jugeras toi-même fi j’ai tort , 

Et fi c’eft fans raifon que ce coup me tranfporte ; 
Car voici nos deux jeux , qu’exprès fur moi je porte; 
Tiens , c’eft ici mon port » comme je te l’ai dit , 

Et voici,... 

E R A S T E. 

J’ai compris le tout par ton récit ; 

Et vois de la juftice au tranfport qui t’agite ; 

Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte* 
Adieu. Confole-toi pourtant de ton malheur* 
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A L c I P P E. 

Qui , moi? J’aurai toujours ce coup-Ià fur le cœu%. 

Et c -eft> pour ma raifon» pis qu’un coup de tonnerre. 

Je veux le faire > moi voir à toute la terre. 

( Il s’en 'va , rentre en ) : ' 

Un fix de cœur ! Deux points ! 

E R A S T E. 

En quel lieu fommes-nous? M 
De quelque part qu’on tournô, on ne voit que des 
fous. 



SCENE III. 


ERASTE, LA MONTAGNE. 

* ERASTE. 

A. H >quetu fais languir majufte impatience ! 

LA MONTAGNE. 

Monfieur jje.n’ai pu faire une autre diligence. 
ERASTE. 

Mais me rapporte-tu quelque nouvelle enfin ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute , & de l’objet qui fait votre deftin» 
J’a i> par fon ordre ex près» quelque chofe a vous dire» 
ERASTE. 

Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot foupire. 
Parle. 

' LA MONTAGNE. 

' Souhaitez-vous de favoir ce que c’efl? 
ERASTE. 

Ouij dis vite. - : 
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LA MONTAGNE. 

_ ^Monficur^ attendez, s’il vou»pIaît, 

Je me fuis > à courir, prefque mis hors ü’haleine. 

s E R A s T E. •. 

Prends-tu quelque plaifir à me tenir en peine ? 

LA MONTAGNE. 

Puifque vous defirez de favoir promptement 
L’ordre que j’ai revu de cet objet charmant, 

Je vous dirai ... Ma foi , fans vous vanter mon zele» 
J’ai bien fait du chemin pour trouver cette belle ; 
Et fi.... 

E R A S T E. ' 

Pelle foit , fat, de tes digrelïions ! 

Ai. M r L M O N T A G N E. 

Ah, il faut modérer un peu fes paflions ! 

Et Seneque... 

E R A S TE. 

TJ T V, Séneque e'ft un fot dans ta bouche , 
PuiJqu il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Uis-moi ton ordre , tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux > 
Votre Orphife... Une bête eft là dans vos cheveux, 
E R A S T E. 

Lailfe. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de fa part vous fait dire.., 

E R A S T E. , . 

Quoi? 

LA MONTAGNE, 

Pevinez. 

E R A S T E. 

Sais-tu que je ne veux pas rire ? 
LA MONTAGNE. 

Son ordre efb qu’en ce lieu vous devez vous tenir 
Alluré que dans peu vous l’y verrez venir » 
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Lorfqu’elle aura quitté quelque Provinciale» 

Aux perfonnes de Cour fâcheufes animales. 

E R A S T E. 

Tenons-nous donc au lieu qu’elle a voulu choifir. 
- Mais puifque l’ordre ici m’offre-quelque loifîr » 
Laifle-moi méditer. 

( La Montagne fort. ) 
J’ai deflcin de lui faire 

Quelques Vers fur un air où je la vois fe plaire. 

( Il rêve. ) 


SCENE IV. 

' ORANTE, CLIMENE, ERASTE . 

dans un coin du Théâtre fans être apperfu, 

T O R A N T E. 

Out le monde fera de mon opinion. 
CLIMENE. 

Croyez-vous l’emporter par obftination ? 
ORANTE. 

Je penfe mes raifons meilleures que les vôtres. 

• C L I M. E N E. 

Je voudrois qu’on ouït les unes Sc les autres. 

I ORANTE appercevani Eviifîe. 

I J’avife un homme ici qui u’efl: pas ignorant : 

Il pourra nous juger fur notre différent. 

I Marquis, de grâce, un mot: foufîrez qu’on vous 
appelle 

Pour être entre nous deux juge d’une querelle , 
D’un débat qu’ont ému nos divers fentimens 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits Amans. 
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E R A s T E. 

C’efl une queftion à vuider difficile , 

Et vous devez chercher un Juge plus habile. 

O R A N T E. 

Non .vous nous dires là d’inutiles chanfons. 
Votre efprit fait du bruit, & nous vous connoifTons; 
Nous lavons que chacun vous donne à jufte titre J 

E R A S T E. 

Hé, de grâce.... 

O R A N T E. 

vous ferez notre arbitre, 

ttcelontdeux momens qu’il vous faut nous donner. 
^ CLIMENE4 Ortmte. 

vous doit condamner : 

M r "" î ^ vrai ce que j’en ofe croire , 
Monfieur a mes raifons donnera la viaoire. 

ERASTE4 part. 

t mon traître infpirer le foueî 
D inventer quelque chofe à me tirer d’ici. 

ORANTEA Climene, 

Pour TrV ’ ^00 .efprit j’ai trop bon témoignage,' 

craindre qu il prononce à mon défavantage. 

( a Erajlf. ) 

^^tiat qui s’allume entre nous , 

Elt de favoir s il faut qu’un Amant foit jaloux. 

climene. 

mieux expliquer ma penfée & la vôtre * 

<3 1 doir plaire plus , d’un jaloux ou d’un autre. 

O R A N T E. 

our moi, fans contredit , je fuis pour le dernier. 
CLIMENE. 

Ec,dansmonfentiment,je tienspourle premier. 
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O R A N T E. 

Je crois que notre cœur doirdonner fon fufTragc 
A qui fait éclater du refpeél davantage. 

C L I M E N E. 

Et moi , que fî nos vœux doivent paroître au jour, 
C’eft pour celui qui fait éclater plus d’amour. 

O R A N T E. 

Oui; mais on voit.l’ardeur dont une ameeftVaific, 
Bien mieux dans les refpefts que dans la jaloufie. 

■ C L I M E N E. 

Et c’eft mon fentiment , que qui s’attache à nous. 
Nous aime d’autant plus qu’il le montre jaloux. 

. O R A N T E. 

Fi, ne me parlez point , pour être Amans, Climene » 
De ces gens dont l’amour eft fait comme la haine. 
Et qui, pour tous refpecls> & toute offre de vœux* 
Ne s’appliquent jamais qu’à fe rendre fâcheux; 
Dont l’ame, que lanscefte un noir tranfport anime* 
Des moindresaiflionscherchcànousfaire un crime» 
En foumet l’innocence à fon aveuglement. 

Et veut fur un coup d’œil un éclaircifl'ement : 

Qui de quelque chagrin nous voyant l’apparence 
Se plaignent aufti-tôt qu’il naît de leur préfence , 
Etjlorlque dans nos yeux brille un peu d’enjoue- 
ment i 

Veulent que leurs rivaux en foient le fondement*; • 
Enfin , qui , prenant droit des fureurs de leur zele » 
Ne nous parlent jamais que pour faire querelle , 
Ofent défendre à tous l’approche de nos cçeurs , 

Et fc font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 
Moi , je veux des Amans que le refpedt infpire» 

Et leur fûumiflion marque mieux notre empire. 
CLIMENE. 

Fi, ne me parlez point, pour être vrais Amans, 

De ces gens qui pour nous n’ont nuis emportcmenS| 
De cestiedes galans, de qui les cœurs paifibles 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillible; a 
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Jj’ont point peur denous perdrcj & laiflent>cha-^ 
que jour , ' 

Sur trop de confiance > endormir leur amour ; 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence > 

Et laiÜcnt un champ libre à leur perlévérance. 

Un amour fi tranquille excite mon courroux ; 
C’efi: aimer froidement , que n'étre point jaloux ; 
Et je veux qu’un Amant > pour me prouver fa 
• flamme , 

Sur-d’éternds foupçonslaifle flotter'fon ame , 

Et> par de prompts tranfports» donne un figne 
éclatant 

De l’eftime qu’il fait de celle qu’il prétend. 

On s’applaudit alors de fon inquiétude 
Et) s’il nous tait par fois un traitementtrop rude > 
le plaifir de le voir fournis à nos genoux > 
S’excufer de l’éclat qu’il a fait contre nous ; _ 

Ses pleurs ) fon défelpoir d’avoir pu nous déplaire i 
Sont un charme à calmer tout^ notre colere. 

O R A N T E. 

Si , pour vous plaire > il faut beaucoup d’emporte- 
ment > 

Je fais qui vous pourroit donner contentement; 

E’t je connois des gens dans Paris plus de quatre » 
Qui, comme ils le tont voir, aiment jufques à battre# 
C L r M E N E. 

Sj , pour vous plaire, il faut n’êrre jamais jaloux > 
"Je tais certaines gens fort commodes pour vous ; 
Des hommes en amour d’une humeur filouffrante» 
Qu’ils vous verroient fans peine entre les bras de 
trente. 

O R A N T E. 

Enfin , par votre arrêt , vous devez déclarer 
•Celui de qui l’amour vous feinble à préférer. 
(^Orfhije parott dans le fond du Théâtre ■> voit 
Erajie entre Or ante ^ C limene. ) 

E R A S T E. 

Puifqifà moins d’un arrêt je ne m’en puis défaire n' 
Toutes deux à la fois je vous veux fatisfaire ; 
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Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux . 

Le jaloux aime plus > & l’autre aime bien mieux. 

. C L I M E N E. 

L’arrêt eft plein d’efpr it ; mais . . . 

E R A S T E. , 

. , • J- r J’en fuis quitte. 

Apres ce que j ai dit > fouffrez que je vous quitte. 

s C E N E V. 

ORP HISE, ERASTE. 

E R A S TE appercevant Orphife , ^ allant au- 
devant d’elle. 

^^Ue vous tardez 3 Madame , & que j’éprouve 
-bien .... 

O R P H I S E. 

Non > non > ne quittez pas un fi doux entretien. 

A tort vous m’accufez d’être trop tardveque ; 

( Montrant Or ante ^ Climene qui viennent de for tir,') 
Et vous avez dequoi vous pafler de ma vue. 
ERASTE. 

Sans fujet contre moi voulez-vous vous aigrir i 
Et me reprochez-vous ce qu’on me fait foulïfir? 
Ah , de grace> attendez . . . 

O R P H 1 S E. 

Laiflez-moi , je vous prie J 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 
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' s C. E N E VL. 

ERASTE feu!. 

Ici, faut- il qu’au']ourd*tiuî, fâcheufes & fâcheux 
Confpirent à troubler les plus chers de mes vœux I 
Mais allons fur fes pas malgré fa réfiflance , 

Et faifons à fes yeux briller notre innocence. 


S C E N E V I I. 
DORANTE , ERASTE. 

A dorante. 

H » Marquis J que l’on voit de fâcheux tous les 
jours ^ - 

Venir de nos plaifirs interrompre le cours ! 

Tu me vois enragé d’une allez belle chalfe 
Qu’un fat . . . C’eu un récit qu’il faut que je te fafïe. 
ERASTE. 

Je cherche ici quelqu’un j & ne puis m’arrêter. 
DORANTE. 

Parbleu > chemin faifant , je te le veux conter. 

Nous étions une troupe allez bien aflbrtie> 

Qui I pour courir un cerf, avions hier fait partie» . 

Et nous fûmes coucher fur le Pays exprès , 

C’ell-à-dire, mon cher , en fin fond de forêts, , 

Comme cet exercice efl; mon plaifir fuprême , . j 

Je voulus , pour bien faire , aller au bois moi- même*. i 

Et nous conclûmes tous d’attacher nos efforts 
Sur un cerf, que chacun nous difoit cerf-dix-cors; 

Mais 
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Mais moi , mon jugement , fans qu’aiix marques 
j’arrête > . 

Fut qu’il n’étoit que cerf à fa fécondé tête. ^ 

Nous avions , comme il faut , féparé nos relais j 
Et déjeûnions en hâte > avec quelques aufs frais, 
lorfqu’un franc campagnard > avec longue rapiere, 

• Montant fuperbement fa jument pouliniere » 

Qu’il honoroitdu nom de fa bonne jument , 

S’en eft venu nous faire un mauvais compliment; 
Nouspréfemant aulli,pour furcroît de colere, ^ 

Un grand benêt de fils . aulli fot que fon pere. 

Il s’eil dit grand chalTeur , 6c nous a prié tous 
Qu’il pût avoir le bien de courir avec nous; 

Dieu préferve , en chalfant ,_toute brave pei'fonne 
D’un porteur de huchet, qui mal à propos fonne ; 
De ces gens qui, fuivis de dix hourets galeux, 
Di(ent,ma meute, ôc font les chaifeurs merveilleux. 
Sa demande reçue , ôc fes vertus prifées. 

Nous avons tous été frapper à nos brifées. 

A trois longueurs de trait, taïaut; voilà d’abord 
Le cerf aux chiens donné. J’appuie , 6c fonne fort.' 
Mon cerf débuche, 6c palTe une alléz longue plaine. 
Et mes chiens après lui ; mais fi bien en haleine , 
Qu’on lesauroit couverts tous d’un feul jufte-au- 
• corps. 

Il vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute : 6c moi , je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu l’as vu? 

. E R A S T E. 

Non.jepenfe. 

DORANTE. 

Comment? C’efi un cheval aufli bon qu’il eft beau; 
Et que , ces-jourspafles, j’achetai de Gaveau. * 

Je te laiife àpenler , fi, fur cette matière. 

Il voudroit me tromper , lui qui me confidere ; . 
Aulfi je m’en contente; ôc jamais en effet, 

II n’a vendu cheval, ni meilleur , ni mieux fait* 

* Fameux Marchand de chevaux» 

Tome IL S • 
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Une tête de barbe , avec l’étoile nette , 

L'encolure d’un cygne , effilée , 8c bien droite ; 
Point d’épaules non plus qu’un lievre, court-jointé»: 
Et qui fait dans Ton port voir fh vivacité ; 

Des pieds, morbleu, des pieds î Le rein double : à 
vrai dire. 

J’ai trouvé le moyen , moi feul , de le réduire ; 
Etfurlui,quoiqu’auxyeuxilmontrâtbeaufemblanf» 
Petit Jean de Caveau ne montoit qu’èn tremblant. 
Une croupe, en_ largeur à nulle autre pareille , 

Et des gigots , Dieu fait ! Bref, c'elt une merveille i 
Et j’en ai refufé cent piftoles, crois-moi , 

Au refour d’un cheval amené pour le Roi. 

Je monte 'donc defflis, & ma joie étoit pleine 
De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine; 

Je pouflè,& jeme trouve en un fort à l’écart , 

A la queue de nos chiens , moi feul avec Drecart. * 
Une heure là-dedans notre cerf fe fait battre. 
J’appuie alors mes chiens, 8c fais le diable à quatre > 
Enfin jamais chafleur ne fe vit plus joyeux. 

Je le relance feul , 8c tout alloit des mieux , 
Lorfque d’un jeune cerf s’accompagne le nôtre 
Une part de mes chiens fe fépare de l’autre ; 

Et je les vois , Marquis , comme tu peux penfer », 
ChafTer tous avec crainte , 8c Finaut balancer V 
Il fe rabat foudain , dont j’eus l’âme ravie ,* 

Il empaume la voie ,& moi, je fonne ôccrie» 

A Finaut , à Finaut ; j’en revois à plaiffr 
Sur une taupinière, & réfonne à loifir. 

Quelques chiens revenoient à moi, quand, pour 
difgrace , 

Le jeune cerf. Marquis, à mon campagnard paflè., 
Mon étourdi fe met à fonner comme ilfaut , 

Et crie à pleine voix , taïaut, taïaut, taïaut. 

Mes chiens me quittent tous,& vôntà mapéedre; 
J’y pouffe , 8c j’en revois dans le chemin encore ; 
Mais à terre , mon cher , je n’eus pas jetté l’œiL», . 

* Fameux Fiqueur». 
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/ Que je connus le change & fentis un.grand deuil. 
J’ai beau lui faire voir coures les différences 
Des pinces de nxon cerf & de fes connoiflances > 

It me foutient tbujours > en chafTeur igi^ranc > 

Que c’eft le cerf de mcuce , & par ce different , 

Il donne temps aux chiens d’aller loin J’en enrageV 
Et > peftant de bon coeur contre le perfonnage > 

Je poulie mon cheval >& par haut & par bas» 

Qui plioitdes gaulis aulTi gros que le bras : 

Je ramene les chiens à ma première voie » ^ 

Qui vont > en me donnant une excelTive joie >- 
Requérir notre cerf , comme s’ils l’eulfent vu. 

Ils le relartcent ; mais ce coup cfl-il prévu ? 

At te dire le vrai , cher Marquis ^ il m aUomme; 
Notre cerf relance va palier à notre homme > 

Qui J croyant faire un coup de chafl'eur fort vante y 
D’unpiftolet d’arçon qu’il avoir apporté, 
lui donne juftement au milieu de la tête , ^ 

Et de fort loin me crie ; ah , j’ai mis bas la bete r 
A-t-on jamais parlé de piftolqts , bon D^u , 

Pour courre un cerf! Pour moijvenantdelTus le lieu», ^ 
J’ai trouvé l’adlion tellement hors d’ufage , 

Que j’ai donné des deux à mon cheval > de rage,' 
Et m’en luis revenu , chez moi toujours courant y 
Sans vouloir dire un mot à ce fot ignorant. 

E R A S T E. 

Tu ne pouvois mieux faire , 8c ta prudence eft rare : 
G’éli ainfides fâcheux qu’il faut qu’on fe féparc.- 
Adieu. 

DORANTE. 

Quandtu voudras .nous irons quelque parr»' 
Gù nous ne craindrons point de Chalieur campa- 
gnard. 

E RAS T E feuî. 

Fort bien. Je crois qu’enfîn je perdrai patience.- 
Cherchons à m’exculér avecque diligence. 

Fin du fécond Acic.- 
» S ij 


Digitized by Google 



al^ 


LES FACHEUX 


r 


BALLET' DU SECOND ACTE* 

PREMIERE ENTRÉE. 

J^Ks Joueurs de houle arrêtent Erajie pour mefu^ 
ter un coup fur lequel ils Jont en difpute. Il fe défait 
d'eux avec peine y ^ leur laijfe danfer un pas , com- 
poféde toutes les pojiures qui font ordinaires a ce jeu,. 

D E U X LÉ M E ENTRÉ E. 

Z)ei petits. Frondeurs le viennent interrompre » qui 
font chajfés enfuite,. 

TROISIEME ENTRÉE. 

Des Savetiers ^ des Savetieres > leurs peres » 
autres t font auJK. chajfés a leur tour,. 

QUATRIEME ENTRÉE. 

Vn Jardinier danfe feul » fe retire pour faire 
place au troijîeme AHe. 
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A C T E I I I. 
SCENE PREMIERE. 
ERASTE.LA MONTAGNE. 

Ï E R A s T E. 

L efl vrai > d’un côté , mes foins ont réuffi. 

Cet adorable objet enfin s’efl adouci ; 

Mais d’un autre on m’accable , & les alites féveres 
■©nt contre mon amour redoublé leurs colères. 
Oui, Dam is Ton tuteur, mon plus rude fâcheux > . 
Tout de nouveau s’oppofe aux plus doux de mes 
vœux, . 

A Ton aimable Niece a défendu ma vue , 

Et veut d’un autre époux la voir demain pourvue. 
Orphife toutefois, malgré fon défaveu , 

Daigne accorder ce foir une grâce à mon feuî 
Et j’ai fajt confemir l’efprit de cette belle 
A louffrir qu’en fecret je la ville chez elle. 
L’amour aime fur-tout les fecretes faveurs ; 
DansTobUacle qu’on force il trouve des douceurs; 
Et le moindre entretien de la beauté qu’on ahne, 
Lorfqu’il eft défendu » devient grâce fuprême. 

Je vais au rendez-vous i c’en efl: l’heure à peu près» 
Puis je veux m’y trouver plutôt avant qu’aptes. 

LAMONTAGNE. 

Suivrai-je vos pas ? 

E R A S T E. 

, Non. Je craindroîs que peut-être 

A quelques yeux fufpeôts tu me filTes connoître. 

LA MONTAGE! E. 

îR^ais. ». » 
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E R A S T E. 

Je ne le veux pas. 

LA montagne. 

, Je dois fuivrevosloix ~ 
Mais au moins fi de loin.... " 

ERASTE. 

Cr «A • . C3iras-tu vinst fois 

üe te rendre a toute heure un Valet incommode ^ 


SCENE IL 

CA RITIDÉS, ERASTE. 

Tl/T caritidés. ' 

°”vo“sTOir *■ 
propre à renrire un tel devoir : 
Sr vot il "’eft par bien Sé . ■ 

Am m.?- i ‘ toujours , ou vous êtes en Ville :- 

Au moins MelTieurs vos gens me l’afiTurent ainfu 

Fnir? ’ trouver , pris l’heure que voici. 

Encor eft-ce un grand heur donc le deJlin m’ho- 
nore; •- 

Car deux momensplusrard, je vousmanquois en- 
core. 

ERASTE. 

Monfieur , fouhaitez-vous quelque chofe de moi ? 

C A R I T I D É S. : 

Je m acquitte , Mon Heur , de ce que ie vous doi r 
Rc vous viens....Excafezl’audace qui m’inCpire!. . 

' ’ E R A S T E. -5. 

Sans tant de façons , qu’avez-vous à me dire» 





COMEDIE-BALLET, ar; 

CARITIDÉS. fV 
Comme le rang> l’efpric, k générofité. 

Que chacun v.ante en vous.... 

E R A S T E. 

Oui , je fuis fort vanté., 

Paflbns , Monfieur. 

CARITIDÉS. 

Monfieur > c’eft unepeinc extrême 
Lorfqu’il faut à quelqu’un fe produire foi-même : 

Et toujours près des Grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous falfent un'peu de bruit > 
Dont la bouche, écoulée avecque poids, débite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 

Pour moi , j’aurois voulu que des ge ns bien inftruits 
Vouseuifentpu, Monfieur , dire ce que je fuis. 

E R A S T E. 

Je vois afifez, Monfieur , ce que vous pouvez être 
Et votre feul abord le peut faire connoître. 

CARITIDÉS. 

Oui , je fuis un favant charmé de vos vertus > 

Non pas de ces favans dont le nom n’eft qu’en us. 
Il n’eft rien fi commun qu’un nom à la Latine", 
Ceux qu’on habille en Grec ont bien meilleure, 
mine. 

Et pour en avoir un qui fe termine en es , 

Je me fais appeller Monfieur Caritidés. 

E R A S T E. 

Monfieur Caritidés ,foit. Qu’avez- vous à dire ? 
CARITIDÉS. 

C’eftun placet, Monfieur, que je voudroisvouslire, 
Et que , dans la pofrure oùvous met votre emploi , 
J’oie vous conjurer de préfemer au Roi. 

E R A S T E. 

Hé,Monfieur,vouspouvezle préfenrer vous-même., 
C A R I T I D É S. 

Il cft vrai que le Roi fait cette grâce extrême 
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Mai^par ce même excès de Tes rares bontés , 

Tant de méchans placées, Monfieur, font préfentés. 
Qu’ils étouffent les bons ; Sc refpoir où je fonde , 
Eli qu’on donne le mien > quand le Prince ell fans 
monde. 


E R A S T E. 


Hé bien , vous le pouvez, Sc prendre votre tems. 

C A R I T I D É S. 

Ah , Monfieur , les HuHîîers font de terribles gens ! 
Ils traitent les Savans de faquins à nazardes. 

Et je n’en puis venir qu’à la falle des Gardes. 

Les mauvais traitemens qu’il me faut endurer» 
Pour jamais de la Cour me feroieni retirer. 

Si je n’avois conçu l’efpérance certaine 
Qu’auprès de notre Roi vous ferez mon Mécene/ 
Oui! votre crédit m’efl un moyen alfuréi... 

E R A S T E. 

Hé bien , donnez-moi donc , je le préfex\terai. 

C A R I T I D É S. 


Le voici. Mais au moins oyez-en la ledlurc. 


Non.... 


E R A S T E. 
CARITIDÉS. 

C’eft pour mftruit, Monfieur, je vous 
conjure. 


PLAÇET AU ROI, 


Sire , 

Votre trei-humhle , trh-obéiffant , trh-fiiale ^ 
trh- lavant Sujet Serviteur Cartti dés-, François 
de Nation , Grec de profejfjSon , ayant conftdére les 
grands ^ notables abus qui Je commettent aux Inf- 
er iptiarti 


Di. 


J 
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criptions iks Enfeignes des Maifons , Boutiques ^ , C.-ï- 
ènrets , Jeux de boule , éf' uuires lieux de voSYù bonne. 
Ville de Paris , en ce que certains ipiorans , compo- 
fiteurs defdites Infcriptions yremeerfent ,par une bar- 
bare ipernicieufe ^ defejlable orthographe , toute forte 
de fem ^ de raifon,fans aucun égard d’étymologie 
analogie > énergie > ni allégorie quelconque , au grand 
Jcandale de la République des Lettres i de la N.î- 
tion Françoife , qui fe décrie ^ fe déshonore par lef- 
dits abus ^fautes grojjîeres envers les Etrangers , ét* 
notmment envers les Allemands i curieux LeéietiYi 
^ Sectateurs defdites Infcriptions ; 

* E R A S T E. 

Ce Placet eftfortlong, & pourvoit bien fkher.... 

CARITIDÉS. ^ 

Ah , Monfieur > pas un mot ne s’en peut retrancher î 
X II continue:.') 

Supplie humblement Votre Majesté , de crésA 
pour le bien de fon Etat ,& la gloire de fon Empire r 
une charge de Controleur ^ Intendant, Correcteur y 
Révifeur , ^ Rejiaurateur général defdites Infer ip- 
tions ; d’icelle honorer le Suppliant tant en confidé- 
raiion de fon rare éminent f avoir, que des grands 

fignalés fervices qu’il a rendus a l’Etat , rt V OTRE 

Majesté ,en faifant l’ an a^amme de Y oTkedite 
Majesté > en François, Latin > Crect Hébreu ) Sj- 
flaque > Chaldeen , Arabe. . 

E R A S T E l’interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, & faites Ivetraite.î 
Il fera.vu du Roi : c’eft une affaire faite. 


CARITIDÉS* 

Hélas, Monfieur, c’eft tout ejue montrer mon placée. 
^ le Roi le peut voir , je fuis ffifeile mon fait ; 

Car comme fa julUc'e en toute choie ell grande, 

H ne pourra ja^mais refufer ma demande. 

Au relie J pouf porter au Ciel votre renom , 

'i omc IL • ♦ * ^ 
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Donnez-moi par écrit votre nom 6c liirnora » 
J'en veux faire un Poème en forme d’acrofîichc *' 
Dans les deux bouts du vers > 8c dans chaque hémi» 
lliche. 

E R A S T E. 

Oui > vous l’aurez demain , Monfieur Caritid^ 

, ( ) 

Ma foi » de tels favans font des ânes bien faits. • 
J’aurois dans d’autres cetns bien ridefaibttife. 


SCENE l'I J. 
olk M I N , E R A S T E. 

O R M I N. 
len qu’une grande affaire en ce lieu me coa« 
duile > 

J’ai voulu qu’il fortît avant que vous parler. . 

E R A S T E. 

' Fore bien. Mais dépêchons^ car }e veux m’en aller* 
O R M I N. , 

Je me-doute à peu près que l’homme qui vousquitee 
Vous a fort ennuyé , Monfieur > par la vifite. 

* C’efl un vieux importun > qui n’a pas l’efpric fain , 
Et pour qui j’ai toujours quelque déiàiie en main. 
Au Mail., au Luxembourg , éc dans les Tuileries > 
Il fatigue Itrmonde avec les rcverics: 

• Et des gens cororne vous doivent lUT l’entretien 
De tous ces lavapcas qui ne îont bunsàr.cn 
Pour moi. '.c ne crains pas que je vous importune > 
Fùifque je viens > .^ynfieur > faire votre, fortune. 

E R A S T E ù yart. 

Voici quelque lo. ffl^ur> decesgensqui n’ont rieni 
Et nous viennent tuujuuts promettre tant de bien. 


11 
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, ( haut. ) 

Vous avez fait , Moiifîcur» cette benite pierre 
Qui peut ièule enrichir tous les Rois de la terre { 

O R M I N. 

La plaifante penfée » hélas , où vous voilà ! 

Dieu me garde , Monfieur , d’être de ces fous-li! 
Je ne me repais point de vifions f ivoles * 

Et je vous porte ici les folides paroles 
D’un avis que par vous je veux donner au Roi» 

Et que tout cacheté je conferve fur moi. 
ÿ Non deccs fois projets * de ces chimères vaines* 
m Dont les Surintendans ont les oreilles pleines : 

Non de c.eÿ gueux d’aWs.dont les prétentions 
" Ne parlent que de vingt ou tfente millions ; 

Mais un > qui, tous les ans, à lî peu qu’on le monte. 
En peut donner au Roi quatre cens de bon compte » 
Avec facilité > fans rifque , ni loupjon , 

Et fans fouler le Peuple en aucune taçon ; 

' Enfin c’elt un avis d’un gain inconcevable > 

Et que du premier mot on trouvera faifable » 
pul, pourvu que par vous je puifTe être pouflTé. . .. 

E R A S T E. 

Soit t nous en parlerons, Je fuis un peu prelTé. 

@ , O R M I N. 

Si vous me promettiez dé garder le (îlence» 

Je vous découv||roiscet avis d’importance. 

^ E R A S T E. 

Kon> non , je ne veux point favoir votre fecret. 

■ O R M I î# 

Monfieur , pour le trahir , je vous crois trop diferer.' 
Et veux avec franchife en deux mots vous l’ap- 
prendre. 

Il faut vo^li quelqu’un ne peut point nou enten- 
dre. 

i<Aprh avoir ngariejî p^rTonne »? V écoute , ü 
proMe di l* oreille d'EraJïs. ) 

T ij 
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Cet avis merveilleux, dont je fuis l’invenceur > 
Eil que. . . 


E R A S T E. 


D’un peu plus loin , & pour caufe , Monlîeur. 
O R M I N. 


Vous voyez le grand gain , fans qu’il faille le dire. 

Que de fes Ports de mer le Roi tous les ans tire. 

Or l’avis , dont encor nul ne s’eftavifé, 

Eft qu’il faut de la France , & c’ell un coup aifé , 

En fameux Ports de mer, mettre toutes les Côtes» a 
C e feroit pour monter à des fommes très-hautes. « 
Et G. i . 

E R A S T E. ^ 

L’avis eft bon , Sc plaira fort au Roi. 

Adieu. Nous nous verrons. 

' O R M I N. ' 

Au moins appuyez-moi . 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

E R A S T E. 

Oui, oui. ' . • . » 


O R M I N. 

Si vous vouliez me prêter deux piftoles,' 
Que vous reprendriez fur le droit de l’avis, 
Wonfienr. .. 



E R A S T E. ' .1 

( Il donne deux louis a Ormtn. ) ( feul. ) 

Oui, volontiérsJ Plût à Dieu qu’àcè prix. 
De tous les import||ns je pulfe me voir quitte ! 
Voyez quel contre-tems prend ici leur viGt,e- • 

Je peufe qu’à la fin je pourrai -bien fortir. 

Viendra -r-il point quelqu’un encor me divertir ,? 



Di>. 
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S C E N E ’I V.' ' ■ 

FILINTE,ERASTE. 

IVl Arquis > je viens d’apprendre une étrange 
nouvelle. 

E R A S T E. 

Quoi ? 

F I L I N T E. 

Qu un homme tantôt t’afaitune querelle. 
E R A S T E. 

A moi? 

F I L I M T E. 

Que te fert-il de le dUTimuler 1 
Je fais de bonne part qu’on t’a l'ait appeller ; 

Et , comme ton ami) quoi qu’il en réufiilfe> 
je te viens contre tous faire olfre de lervice. 

E R A S T E._ 

Je te fuis obligé ; mais crois que tu me fais . . . 

F I L I N TE. 

Tu ne l’avoueras pas; mais tu 'ors fans valets. 
Demeure dausla V'iUc) ou gagne la campagne> 

Ta n’iras nulle part que je ne t’accompagne. 

E R A S T E ù 

Ah ) j’enrage ! 

F I L I E7 T E. ‘ 

A quoi bon de te cacher démoli 
E R A S T E. 

Je te jure ) Marquis > qu’on s’ell moqué de toi. 

F I L/N T-E., • 

En vain tu c’en défends, ' . » : ' 

• . T iij 
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E R A s T E. 

foudroîe ; 

Si d aucun aemele. . . 

F I L I N T E. 

Tu penfes q«*on te croie t 
E R A S T E. 

Hé» mon Dieu».je te dis» ôcne déguife point» 

tQqe*... 

F I L I N T E. 

Ne me crois pasdupe» & crédule àce point; 

E R A S T E. 

Veux'tu m’obliger? 

F I L I N T E. 

Non. 

E R A S T E. 

Lai(Te*moi>je te prie.' 

F I L I N T E. 

Point d'affaire » Marquis. 

E R A S T E. 

Une galanterie ' a 

En certain lieu > ce foir. ... 

F I L I N T E. 

Je ne te quitte pat. 

En quel lieu que ce Toit > je veux fuivre ces pas. 

, E R A S T E. 

Parbleu» pu ifque tu veux que j’aie une querelle» 

Je con.ensà l’avoir pour contenter ton zele» 

Ce fera contre toi . qui me fais enrager » 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

F I L I N T E. 

C’eft fort mal d’un ami .recevoir le fervîce î 
M ais puifque je vous rends un G- mauvais office* 
Adieu. Vuidezlans moi tout ce que vous aurez* 


Di::"izf:;i ;;lc 
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E R A S T E. 

Vous ferez mon ami quand vous me quitterez, 
ifeuL ) i , 

]Mais voyez quels malheurs iuivent ma dedinée ! 
Ils m’auront fait paifer l’heure qu’on m’a donnée. 


S C E N E V. 

DAMIS , L’ÉPINE , ER*ASTE , 
LA RIVIERE & fes'Compûgnons. 


Q D A M I S 4 part. 

Uoi > malgré moi le traître eîpere l’obtenir-l 
Ah J mon jufte courroux le faura prévenir! 

E R A S T E. 

J’entrevois là quelqu’un fur la porte d’Orphife. 
Quoi , toujours quelque obftacle aux feux qu’elle 
autorife ! 

D A M I S 4 Épine. 

T- Oui, j’ai fu que ma niece, en dépit de mes foins» 
Doit voir ce loir chez elle Erafte fans témoins. 

LA RIVIEREàyèf Compagnons. 
Qu’entends-je à ces gens-là dire de notre Maître j 
. Approchons doucement, fansnous faire connaître, 
D A M î S 4 V Epine. 

Mais avant qu’il ait lieu d’achever fon defleîn. 

Il faut de mine coups percer Ion traître lein. 

. "V a-t-en taire venir ceux que je viens de dire > 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je defire» 
Atin qu’au nom d’Ëralle oh foitprêt à venger 
Mon honneur que les feux ont l’orgueil d’outrager , 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l’appelle » 
Kt noyer dansfônlànglà tlamme criminelle. 

• ' T iv 
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'LA R I V I E R E attaquant Damls avec fei 
* compagnons, . 

Avant qu’à tes'fureurs on puilTe l’immoler j 
Traître , tu trouveras en nous à qui parler. 

E R A S T E. ' 

Bien qu’il m’ait voulu perdre, un point d’honneur 
me prelle 

De recourir ici l’Oncle de ma Maîtrelfe. 

( a Damis. ) 

Je fuisàvous, J^îonfieur. 

( Il mat l épée a la main contre la K 'i'viere ^ fes com^ 

pagnons , qu^il met en faîte, ) ; 

DAMIS." • ! 

O Ciel , par quel fecours i 
D’^un trépas afTuré vois-je fauver mes jours ? ! 

A qui fuis-je obligé d’un fi rare iervice. 

E R A S T E revenant. 

Je n’ai fait » vousfervant , qu’un adle de julbice. 
DAMIS. 

Ciel , puis-je à mon oreille ajouter quelque foil 
Eft-ce la main d’Eralte ?... 

E R A S T E. 

Oui , oui , Monfieur , c’efl moi. 

Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine> 

Trop malheureux d’avoir mérité votre haine. 

D A M I S. ^ , , 

Quoi , celui dont j’avois réfolu le trépas , 

EftVelui qui pour moi vi^.t d’employer Ton bras ? 

Ah >c’en dt trop \ mon cœur clf contraint de fe 
rendre , 

Et, quoi que votre amour ce foirait pii prétendre, - 
Ce trait fi fiirprenanr de générofité -I 

Doit étouffer en moi toute animofité. 

Je rougis de ma faute , & blâme mon caprice. i 

Ma haine trop long-tems vous a fait injuitice; ' 

Et , pour la condamner par un éclat fameux , | 

Je vous joins des ce foir à l’objet de vos vœu^U | 

H 

• 1 
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SCENE VI. 

ORPHLSE, DAMIS/ERASTE. 

ORPHISE foriant de chez elle avec un-flambeart»^ 

Onfienr > quelle aventure a d’un trouble ef- 
•i, ■ ' .froyable ?... 

, D A M 1 S. ’ ' 

Ma niece j elle n’a rien que de très-agréable > 
Puirqu’aprèstanr de vœux que j'aiblâmiésen vous, 
C’eft elle qui vous donne Efafte pour époux. 

Son bras'a repouÜc le trépas que j’évite » ' 

Et je veux envers lui qut votre ma ii\m’acquitte.^ 
O^'R P H’ I S E. 

Si c’eft: pour lui payer ce’que vous lui devez. 

J’y confens > devant tout aux jours qu’il à fauves. 

E R A S T E. 

M on cœur eft fi furpris d’une telle ïnerveille* ' 
Qu’en ce ravilfement je doute fi je veille. 

V . D A M I S. 

Célébrons l’heureux fort dont vous allez jouir i 
Et que nos violons viennent nous réjouir.* 

( On frappe à la porte de Dawis» ) 

. F. K A S T ' E. 

Qui frappe-là fl fort? . ■ 
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SCENE DERNIERE. 

DAMIS , ORPHISE , ERASTE , 
L’ÉPINE/ 

• » 

L’ É P I N E. 

M Onfieur , ce font des mafqncs r 
portent des crins crins des tambours de 
Bafques. * - 

( Les mstfqu.-s entrent > qui occupent toute la place, y 
E R A S T E. 

Quoi >touiours des fâcheux f HoU > Suiilés > ici» , 
Qu’on me failè ibrttr ces^redins que voici:. .. 

FIN. 


BALLET DU TROISIEME ACTE. 

PREMIERE ENTRÉE. 


D 


Es SuiJJes avec des haUehord.es chaffent Uses 
les mafques fâcheux fe retirent en fuite pour lafg'tr 

danfer. ^ 

DERNIERE ENTRÉE. 


Quatre Bergers une Bergere ferment le divetn» ’ 
Vjj'emeuu * 


i . 


Dig ■i. ’ c 1 , CnXïgIt 


I 


F I 


L’ E C O L E 

D E S F E MM ES, 

COMÉDIE, 


Digitized by Google 



A MADAME. 


M 


AD AME 


Je fuis le plus embarraffé homme du monde, 
hrfguHl me faut dédier un Livre je me trouve 
Jî peujait au fiyle d’Epitre dédicatoire , que je ne 
fais par oh for tir de celle-ci. Un autre Auteur qui 
ferait en ma place , trouverait d’abord cent belles 
chofes â dire de Votre Altesse R.oyale , fur 


je vous avoue mon faible. Te ne fais point cet art a'e 
trouver des rapports entre des chofes fi peu pro- 
portionnées ; 6’ quelques belles lumières que mes 
confrères les Auteurs me donnent tous les jours 
fur de pareils fujets , je ne vois point ce que 
Votre Altesse Royale pourrait avoir à dé- 
mêler avec la Comédie que je lui préfente. On n’eft 
pas en peine ,fans doute , comm.e il finit faire 
pour vous louer, La matière , MADAME, 
ne faute que trop aux yeux ; & , de quelque côté 
qu’on vous regarde ^ on rencontre gloire fur gloi— 
•re , 6* qualités fur qualités , Vous en ave^, MA- 
DAME , du côté du rang & de la naiffance , qui 
vous font refpeüer de toute la terre. Vous en ave^ 
du côté des grâces , & de Vefprit ôi du corps , qut 
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^ VOUS font admirer de toutes les perfonnes qui vous 
voient. Vous enave^du côté de V ame , qui ^ fi Von 
ofe parler ai nji , vous font aimer de tous ceux qui 
ont Vkonneur d’ approcher de vous. Je veux dire 
cette douceur pleine de charmes , dont vous daigne'^ 
tempérer la fierté des grands titres que vous por- 
l ,• cette bonté toute obligeante , cette affabilité 
! généreuje que vous faites paroître pour tout le ' 
monde. Et ce font particuliérement ces dernieres • 
•pour qui je fui s y & dont je fens fort bien que je 
ne me pourrai taire ^quelque jour. Mais, encore 
une fois y M A D A M E ,/c ne fais point le biais * 
de faire entrer ici des vérités- fif coûtantes ; 6* ce 
fontsJiofePy à mon avis , & d’une tropwafle éten- • 
due y ù d’un mérite trop relevé y pour les vouloir^ 
renfermer dans une Epitre , les, mêler avec des '• 
bagatelles, 2 'out bien confdéré , M A D A M E , î 
1 je ne vois rien à faire ici pour moi , que de vous''^ 
dédier fimplement ma Comédie y & de vous ajfu^i 
rer avec tout le refpeâ qu’il m’eft pojjïbley que je 
Ms, 

^ r ^ ) 

M*A DAME, ' 

De Votre Altesse Royale, 


4 < 

. - ^ I 

; ' Le très-humble >très-obéi0ant 

• ■ . ôc très-obligé ferviteur j I 

• .. . M.OLIEKE. \ 


r 
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PRÉFACE. 

t 

]B Ihî des gens ont frondé d’abord cette Co- 
médie , mais les rieurs ont été pour elle , & tout 
le mal qu’on en a pu dire , n’a pu faire qu’elle 
n’ait eu un fuccès dont )e me contente. Je fais 
qu’on attend de moi dans ce{te imprefFion quel* 
que Préface qui réponde aux cenfeurs , .& rende 
railbn de mon ‘Ouvrage ; & fans doute que je 
fuis aflèz s^edevabîe toutes les perf<Anes qui 
lui ont donné leur approbation , pour me croire 
obligé de défendre leur jugement contre celui 
des autres : mais i! fe trouve qu’une grande par- 
tie des chofes quej’aurois à dire fur ce fujet, 
cft déjà dans une diffèrtation que j’ai faite en 
Dialogue , & dont ;e ne fais encore ce que je 
ferai. L’idée de ce Diah'gue , ou , fi l’on veut, 
de cette petite Comédie , me vint après les deux 
ou trois premières repréfentations ae ma Ptece. 
Je la dis , cette idée , dans une maifon où je me 
trouvai un foir ; & d’abord une perfonne de 
qualité, dont l’efprit eft afltz connu dans le 
monde , & qui me f it l’honneur de m’aimer , 
imouva lepro et afTezà fon gré , non-téulenient 
pour me (olliciter d’v mettre la main , mais en- 
core pour l’y mettre _lui-inêine; & ef séton- 
«é qoe deux jours apres il me^montr >. to te l’af- 
faire exécutée ; d’une maniéré , à la verité #beau- 
coup plus galante & plus ipirituelle que je ne 


y 

Digit : 3 by Goo^Ii 


) 


r . 


^ . ^ R É F ^ r V 

•avant je. trouvai dés th r 

av^tageufes pour moi ; & ;»e ‘ S 

prodiufois cet Ouvraee fur n ^4!^* 9ue f] je 
. Théa^e, 

«î y donnoit. Cepen ianr r^u , q./on 

quelque conlidér«j„„ jÆ "■ «™P&ha , par 
commencé. Mais tant de r"'' 
te jours de le faire, que ie^^r,'^® Wuj 

& cette incertitude e3 caufe o » * “ ‘1“' “ tea ; 
dans cette Préfice , ce oVn^ "C mets poinj 

tre. ii ,j J \ve a /a taire paroi- 

fera feulement pour venger le Vum” » c« 

delicat^e certaines gens^ car n ^ <^^agn‘n 

tiens a/Te« vengé nfr i^’ ? je m'en 

<^^9 Cornet 

«r traitées par 

«.pourvu que 
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ACTEURS. 

*1 

ARNOLPHE,o« LA SOUCHE. 

\ 

AGNES , Fille d’Enrique. ' ' 

HORACE , Amant d’Ag^^nés , fils d'O- >, 
• ' ‘ ronce. •' 

CHRIS AL DE’, Ami d*ArnoIpKe. 

ENRI QUE , Beau-Frere de Chrifalde , 

& Pere d’Agnès. 

ORÔNTE , Pere d’Horaee , & Ami 
d’ArnoIphe. ^ ^ 

A L A I N „ Pay f an , V alet d’ Arnolphe. " ^ 

GEORGETTE , Payfanne , Servante ] 

d’ Arnolphe. ^ ^ , 

UN NOTAIRE. ’ ' 

V' ^ : 

£a Scene ejl à Taris > dans une place d un ] 
Fauxbourg, j 

/ 

/. 

L’É- 
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. L’ É C O L E •• 

DES FEMMES, 


I • . c 0 M È d‘i e: 


f ACTE PREMIER. 

. . SCENE PREMIERE. 

V * 

c H R I s A L D E , A R N O^L P H E. 

CHRISALDE. 

"V OusveneZidites-vous.pourliiidonnerlamain? 
. ' A R K O L P H E. ' 

I' Oui. Je veux terminer l’aîtaire clans^emaln, - 
C R R I S A L D E. 

Nous fommes ici fe'jIs,<Scl'on peur, ce 'Vjc femblè. 
Sans craindre d’être otiis y y cî'ifcouvir ^^niemble. 
Voulez’vous qu’en atni'jc vous ouvre mon cœur ? 
V otre deîlïin, pour, vous, me fait trembler de peur- 
Toius U, V 


r ^ / Cooglc 


V • 




■ s 34 L’ECOIE DES FEMMES , 

Et de quelquejfaçon que voustourniez l’affaire» 
Prendre femme eft à vous un coup bien téméraire. 
ARN O-L P H E. 

Il eft vrai» notre ami. Peut-être que» chez vous > 
Vous trouvezdes fujets de craindre pourchez nous> 
Et votre front ,je crois , veut que du mariage 
Les cornes foienc par-tout l’intaillible apanage. 
CHRISALDE. 

Ce font coups du hazard»donron n’eft point garant; 
Et bien fot»ce me femble,eft lefoin qu’on en prend. 
Mais qyandjecrainspourvous, c’eft cette raiHerièj^ 
Dont cent pauvres maris ont fouffert la furie : 

Car enfin vous favez qu’il n’eft grands ni petits. 
Que de votre critique On ait vus garantis; 

Que vos plus grands plaifîrs font , par-tout où vous. 

êtes, • ' 

De faire* cent éclats des intrigues fecretes. . . . 
ARNOLPHE. 

Fort bien. Eft-il au monde une ailtre Ville aufH, 

Où l’ori ait des maris fi pat ie ns qu’ici ? 

Eft-ce qu’on n’en voit pas de toutes les efpeces , 
Qui font accommodés chez eux débutes pièces î 
L'un amaff: du bien , dont fa fèmme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire cornard ; 
L’autre un peu plus heureux > mais non pas moiçs 
infâme, 

Voit faire tous les jours des prélênsà fa femme. 

Et d’aucun foin jaloux n’a l’efprit combattu , 

Parce qu’elle lut die que c’eft pour fa vertu. 

L’un fait beaucoup de bruit qui ne lui fert de guereif 
L’autre» en toute douceur ,laillè aller les affaires , 
Et, vo]^ant arriver chez lui le Damoifeau , 

Prend fort honnêtement fes ganrs & fon manteau. 
L’une , de fon galant , en adroite femelle , 

Fait fauffe confidence à fon époux fidele , 

Qui dort en fûreté fur un pareil appât , 

Et le piftint , ce galant , des foins qu’il ne perd pas v 
L’autre ,.pour fe purger de fa magnificence , 

Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépeufe, 



. C 0 M E D’ I E;* tyr 

Et te roari benêt > fans fonger à quel jeu > ■ 

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à Dieu. 
Enfin ce (ünc par-toat des fujets de faryre : 

’Et comme fpeélaieur , n^ puis-je pas en rire ? 

Puis- je pas de nos focs. . . 

CHRISALDE. 

' Oui: mais qui rit d’autrui. 

Doit craindre qu’en revanche on rie auffi de lui. 
J’entends parler le monde , êc des gens fe délafl'ent 
A venir débiter les choies qui le pafl'cnt : 

♦Wais ,quoiquel’on divulgueauxendroitsoùje fuis, 
Jamais on ne m’a vu triompher de ces bruits. 

J’y fuis allez mbdefte : & bien qu’aux occurrences 
Je puufc condamner certaines tolérances , 

Que mon defl'ein ne foie de fouffrir nullement 
Ce que quelques maris fouffrent paifiblementi 
Pourtant je n’ai jamais affecté de le dire : 

Car enfin il faut craindre un revers de faryre. 

Et l’on ne doit jamais jurer fur de tels cas 
De ce qu’on pourra faire , ou bien ne faire pas. 
Ainli, quand à mot\ front, par un fort qui tout mène, 
Tl feroit arrivé quejque difgracc humaine , 

Après mon’ procédé, je fuis prefque certain 
Qu’on fe contentera de s’en rire fous-main » 

Et peut-être qu’encor j’aurai cet avantage » 

Que quelques bonnes gens diront que c’ell dom- 
mage. . 

Mais de vous, cher compere , il en elf autrement i 
Je vous le dis encor , vous rifquez diablement. 
Comme fur les maris accufés’de fouffrance , 

De tout tems votre langue a daubé d’importance \ 
Qu’on vous a vu contre eux un diable déchaîné , 
Vous devez marcher droit pourn’être point berné. 
Et , s’il faut que fur vous on aida moindre prife, 
Carre qu’aux carrefours on ne vous rympannife y. 
Et... 

A. R N O L P H E.. 

Mon Dieu, notre ami,ne vous tourmentez point» 
Bien rufé qui pourra m’attraper fur ce poirst. 

Vjj 



2.3^ L’ECOLE DES FEMMES , 

Je fiïis les tours rufés> & les fuhriles trames, 
Dont.pournousen planter, favent uler les femmes, 
comme oneli dupé par leurs dextérités, j 
Contre cet'accident j’ai pris mes fûretés i 
l e celle que ’époulé a toute l’innocence 
Qui peut l'auver mon front de maligne influence- 
C H R I S A L D £. 

Hé , que prétendez-vous ? Qu’une fotte en un mot... 
A R N O L P H E. 

Epoufer une fotte , efl pour n’ètre point for. 4 , 
Je crois, en bon Chrétien , votre moitié fort lage : 
JVIaisune femme habile efl un mauvais préfage> 
Et je fais ce qu’il coûte à de certaines gens. 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens? 

Moi , j’irois me charger d’une fpiriruelle. 

Qui ne parleroit rien que cercle & que ruelle î. 

Qyi de ptofe & de vers feroit de doux écrits > 

Et que viûteroienr Marquis 8c beaux efprits > 
Tandis que j'ousle nom du mari de Madame, > 

Je ferois comme un faint que pas un ne réclame ? 
Non, non, je neveux poimd’un efprit qui foit haut. 
Et femme qui compole en fait plus qu’il ne faut. 

Je prétends que la mienne , en clartés peu lublime» 
M'ême ne fâche pas ce que c’efl qu’une* rime ; 

Et s’il faut qu’avec elle on joue au corbillon. 

Et qu’on vienne à lui dire à fon tour , qu’y met-on ? 
Je veux qu’ulle réponde, une tarte a la crème : 

En un mot , qu’elle foit d’une ignorance extrême 
Et c’elt aficz pour elle, à vous en bien parler , 

De favoir prier Dieu , m’aimer, coudre, 6 c filer». 

CHRISALDE. 

Une femme flupide efl donc votre marotte ? , 
ARNOLPHE. 

Tant , que j’aimerois mieux une laide bien fotte , 
Qu’une femme fort belle , avec beaucoup d’elpric». 

chrisajlde» 

U’efprit 5c la beauté, . , 
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A R N O L P H E. . 

, L’honnêteté fuffit. 

, C H R r S A L D E. 

Mais comment voulez- vouS) après rout>qu’une bête- 
Puillè jamais favoir ce que c’eil qu’être honnête î 
Outre qu’il elt allez ennuyeu-x > que je croi\ 

D’avoir toute fa vie une bête avec foi > 

Penfez- vous le bien prendre, ôc que> îlir votre^déej ‘ 
La fureté d’un front puilfe être, bien fondée ? 

, Une lemmed’efprit peut trahir fou devoir. 

Mais il faut ^:our le moins qu’elle olè le vouloir ; 

Et la ftupide au Een peur manquer d’ordinaire , 

Sans en avoir l’envie , 8c fans penfer le faire. 

A R N O L P H E. , 

'A ce bel argument^, à ce difeours profond , / 

Ce que PantagrueVà-.Himurge répond : 

Prelî'ez-moi de me joindre à femme autre que fotte^ 

* Prêchez, patrocinez jufqu’à la Pentecôte \ 

Vous ferez e'bahis , quand vous ferez au bout > 

Que vous ne m’aurez rien perfuadé du tout.. 

C H R I S A L D E, 

- Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a fa méthode^ 

En femme comme en tout, je veux fuivre mamodci 
Je me vois riche alfez pour pouvoir, que je croij 
Choilir une moitié qui tienne tout de moi , • 

Et de qui la foumife 8c pleine dépendance 
N’ait àmc reprocher aucun bien , ni nailllince. 

Un air doux 8c pofé , parmi d’autres enfans , 

M’infpira de l’amour pour elle dès quatre ansi- 
Sa mere le trouvanr de pauvreté prellée > 

De la lui demander il me vint en penfée , 

Et. la bonne Payfmne apprenant mondefir» 

A s’ôter cette charge eut beaucoup de plaifir. 

Dans un petit Couvent, loin de toute pratique»-. 

Je la fis élever félon ma politique i. 
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C^eft-à-dire, ordonnanr quels foins on emploieroît * 
Pour là jendre idiote autant qu’il fe pourroic. 

'Dieu merci , le fuccès a iuivi mon attente ; 

Et grande » je l’ai vue à tel point innocente > 

Que j’ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait > 

Pour me faire une femme au gré de mon fouhaic. 

Je l’ai donc retirée ; & comme ma demeure 
•A nt forces de cens eif ouverte à toute heure > 

Je T’ai mife à l’écart, comme il faut tourprévoift 
Dans cette autre mailbn , où nul ne me vient voir»< 
Et pour ne point gâter fa bonté naturelle , 

Je n’y tiens que des gens tout aufli fimples qu’elle. . 
Vous me direz , pourquoi cette narration ? 

C’ell r our vous rendre inflruit de ma précaution^ 
Le réfultat de tout , eiT: qu’en ami fidele , 

Ce foir je vous invite à fouper avec elle ; 

Je veux que vous publiez iin peu l’examiner. 

Et voir fi de mon choix’ on doit me condamner,- ^ 

CHRISALDE. 

J’yconfens. , ' . , 

A R N O L P H E. 

V ous pourrez, dans cette conferençe' 
Juger de faperfonne ôc de Ibn innocence. 

CHRISAL1>E. 

Pour cer article l^, ce que vous m’avez. dk 
Ne peut. . . 

* A R N O L P H E. 

La vérir’é paflfe encor mon récitr, 
Dansfes fimplicités à tous coups je l’admire. 

Et par fois elle en dit , dont je pâme de rire. 

L’autre jour , pourroit-on fe le perfuader ? 

Elle étoit fort en peine , ôc me vint demander». 
Avec une innocence à nulle autre paréille , 

Si les enfaiîs qu’on lait , fe faifoient par l’orcille- 

CHRISALDE. 

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe..» 



COMEDIE. ijf 

A R N O L. P H E. 

* * ' ' Bon î 

'Mc voulez- vous toujours appeller de ce nomi 
C H R I S À L D :E. 

Ah > malgré que j’en aie > il me vient à la bouche». 
Et jamais'je ne fonpe à Mbnheurde la Souche. 

Qui diable vous a fait aufli vous avifer 
A quarante-deux ans de vous débaptifer . 

Et d’un vieux tronc pourri de votre Métairie» 
Vous faire dans le monde un nom de Seigneurie 2' 

A R N O L P H E. 

Outre que la Maifon par ee nom fe connoît > 

La Souche» plus qu’Arnolphe > à mes oreilles plaît. 

■ C H R I S A L D E.. 

Quel abus de quitter le vrai nom de fes Peres» 
Pour en vouloir prendre un bâti fur des chimeres? 
De la plupart des gens c’eftladémangeaifon. 

Et fans vous embrafler dans la comparaifon , 

Je fais un payfan , qu’on appelloit Gros-Pierre » 
Qui n’ayant pour tour biei\qu’un feul'quartier der 
terre , 

Y fit tout à l’cntour faire un folTé bourbeux > 

Et de Monfieur de rifle en prit le nom pompeux. 
ARNOLPJIE. 

VouspourriezvouspaflTer d’exemples de la forte» 
Mais enfin de la Souche eft le nom que je porte 
J’y vois de la raifoiv, j’y trouve des appas , 
Efm’appcller de l’autre , eft ne m’obliger pas.^ 
CHRISALDE. 

Cependant la plupart ont peine à s’y fbumettres. 

Et je vois même encor des adrefles de lettre. . . 

A R N O L P H E.. 

Je le fouffre aifémentde qui n’éll pasinftruit». 
Mais vous. .. 

CHRISALDE. 

Soit. Là delTus nous n’aurons point de bruit». 
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L’ECOLE DES FEMMES , 

Et je prendrai le foin d’accourumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Mortgeur de !a Souche» 
A'r N Ô L P H E. 

Adieu. Je frappe ici pour donner le bonjour j 
Et dire feulemipnt que je fuis de retour. 

C H R I S A L D E»d part en i" er. allant. 

Ma foi > je le tiens fou de toutes les maniérés. 

ARNOLPHE feul. 

Il eft un peu bleifé fur certaines matières. 

Chofe étrange > de voir comme avec pailion > 

Un chacun eft chauffé de fon opinion ! 

( Il frappe a fa porte. ) 

Kolà. 

s c E N E 1 I. 

ARNOLPHE , ALAIN £• GEORGETTE 

dans la maifon. 

Q A L A I N. 

Ui heurte?' ^ 

ARNOLPHE. 

(*à part. ) 

Ouvrez. On aura , que je penfe. 
Grande joie à me voir après dix jours d’abfence. 
ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE, 

Moi. 

ALAIN. 

Georgerte. 

GEORGETTE. •' 

Hé bien l 


ALAIN..- 
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A L A I 

Ouvre là-bas. 

G E O R G E T T E, 

t^as-y>toi. . ■ 

A L A I N, - 

Vas-y ) toi. 

G E O R G E T T E. 

Ma foijje n’iraîpas,' 
ALAIN,* 

Je n’iraî pas aufïi. 

ARNOLPHE. . 

Belle cérémonie > 

Pour me laifler dehors. Holà ho , je vous prie. 
GEORGETTE. 

Qui frappe ? 

ARNOLPHE. 

Votre Maître. 
GEORGETTE. 

Alain. 

ALAIN. 

' Quoi? 

GEORGETTE,. 

C’eft Monfîedr, 

Ouvre vît-e, 

ALAIN. 

^ Ouvre 1 toi. !... 

G E O R G E-T TE. . 

Jefoufflenotrefeu.’.- 

ALAIN. 

Tetnpêche.peurduchat.que mon moineau ne forte.: 
ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte % 
N’aura point à manger de plus de quatre jours, 
Ahî 

Tome IL X 
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L’ECOLE DES FEMMES, 

GEORGETTE. 

Par quelle raifon y venir > quand j’y cours! 
ALAIN. 

Pourquoi ^)lutôt que moi? Le plaifant ftratagême • 
GEORGETTE. 

« 

Ore-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non jôte-toi toi-même« 
GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

F.t je veux l’ouvrir j moi 
GEORGETTE. 

Tu nel’ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 
GEORGETTE. 

Ni toi, • 

-ARNOLPHE. 

Il faut que j’aie ici l’ame bien patiente. 

.ALAIN en entrant. 

Au moins c’eft moi > Monfieur. 

GEORGETTE en entrant. 

Je fuis votre fervante ; 

C’eft moi, 

ALAIN. • . 

■ - Sans le refpc6t de Monfieur que voilà; 

Je te... 

- ' - ARNOLPHE recevant un coup à* Alain. 

' Pefte! 

‘ ALAIN. 

Pardon. 
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A R N O L P H E. 

Voyez ce lourdaud-là. 
ALAIN. 

C’efl elle auffi > Monfieur. 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on fe taifc. 
Songez à me répondre» & laiflbns là fadaife. 

Hé bien , Alain , comment fe porte-t-on ici ? 

^ ALAIN. 

Monfieuf , nous nous.... 

( Armlphe ôte le chapeau de dejfusla tête d' Alain.') 
Moniieur > qpus nous por ... 

( Arnolphe rôle encore. ) 

Dieu merci. 

Nx)us nous. , . 

ARNOLPHE ôtant le ch^eatt d’Alain pouf 
la troifieme fois » ^ lejettant par terre. 

Qui vous apprend , impertinente bête » 
A parler devant moi le chapeau fur la tête? 
ALAIN. 

Vous faites bien. J’ai tort. 

ARNOLPHE a Alain. 

, . , , Faites defcendre Agnes, 


S C E N E I I I. 

ARNOLPHE, GEORGE TTE. 

L ARNOLPHE. 

Orfqueje m’en allài > fut-elle trifte après? 

, georgette. ' 

Trifte? Non. 

Xij 
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A R N'O L P H E. 

Non ? 

GEORGETTE. 

Si fair. 

A R N O L P H E. 

• Pourquoi donc ? . î . 

GEORGETTE. 

pui > je meures • 

Elle vous croyoit voir de retour à toutelieurc : 

Et nous n’oyions jamais pafler devant ch'ez nous » 
Cheval > âne > ou mulet » qu’elle ne prît pour vous. 

t Ml... IM ■■ .l.l— 

C E N E IV. 

ARNOLPH^;, AGNES, ALAIN , 
GEORGETTE. 

t • « 

J ARNOLPHE. 

A befogne à la main , c’eft un bon témoîgnageî 
Hcbien> Agnès, je fuis de retour du voyage j 
En êtes-vous bienaife ? 

AGNÈS. 

Oui , Morifieur> Dieu mercî-' 
A ’R N O L ’P. H E. : 

Et moi , de vous revoir , je fuis bien aife auffi. 
Vous vous êtes toujours» comme on voit, bien 
portée ? * 

•AGNÈS. 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée. 

• ARNOLPHE. 

Ah» vous aurez danspeu quelqu’un pour les chafler î 
AGN'ÉS. “ 

Vous me ferez plaifir. 
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COMEDIE. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penfer> 
Que faites- vous donc là ? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemifes de nuit ,5c vos coéffes font faites. 
ARNOLPHE. 

Ah , voilà qui va bien ! Allez , montez là-haut. 

Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt > 

Et je Vous parlerai d’aflFairts importantes. 


SCENE V. 

A R N O L P H E feu/. 

H Eroïnes du teife , Mefdames les favantes > 
Pouflcufes de tenirefle 5c de beaux îentinuns» 
Je défie à la fois tous vos Vers , vos Romans, 
Vos Lettres , Billets doux , toute votre fcience, 
ï)e valoir cette honnête 5c pudique ignorance. 
Ce n’ell point par le bien qu’il faut être ébloui; 
Et pourvu que i’honneur loir.... 


SCENE VI. 

f 

' HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

^^Ue vois-je? Efl-ce...Ouf.: 
Je me trompe. Nennï. Sifaiç.Non i c’ell lui-même» 

* • U 

X iij 

I 
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HORACE. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE. 

^ Horace. 

HORACE. 

Àrnolphe. 

ARNOLPHE. 

_ , . . Ah, joie extrême! 

Et depuis quand ici? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 

ARNOLPHE. 


Vraiment. •• 

HORACE. 

Je fus d’abord chez vous , mais inutilement. 

ARN0LP|1E. 

J’^tois à la campagne. 

HORACE. 

• Oui, depuis dix journées.' 

ARNOLPHE. 

Oh , comme les enfans croifTent enj>eu d’années î 
J’admire de le voir au point où le voilà , 

Après que je l’ai vu pas plus grand que cela. 

HORACE^ ... • 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. * 

■Mais , de grâce jOroute votre perc». 

Mon bon & cher ami , que j’elfime ôc révéré , 

Que tait-il à prclent ? Ell-il toujours gaillard ? 

A tout ce qui le touche , il fait que je prends part 
Nous ne nous lommes vus depuis quatre ans en-» 
femble , '*■' ' 

Ni , qui plus.^ft^ écrit l’un à l’aurre > me femblCj^' 
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HORACE. 

IIe(î>S‘eigiTeur Arnolphe , encor plus gai que nous> 
Et j’avoisde fa part une Lettre pour vous; 

Mais depuis par une autre il m’apprend fa venue » 
Et la rai fan encor ne m’en eft pas connue. 
Savez-vous qui peut être un de vos Citoyens, 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens > 
Qu’il s’efl en quatorze ans acquis dans l’Amérique? 

A R N O L P H E. 

Non. Mais vous a-t-on dit comme on le nom me ^ 

. HORACE. 

- ' 'i Enriquc. 

A R N O L P H E.-,‘ 

Non. 

HORACE. 

Mon pere m’en parle , 5c qu’il eft revenu-» 
Comme s’il devoir m’être entièrement connu , 

Et m’écrit qu’en chemin enfemble ils £e vont met- 
tre , 

Four un fait important que ne dit pas fa Lettre. 

( Horace remet la Lettre d' Or onte k Arnoîphe. ) 
^,A R N O L P H E. 

J’aurai certainement grande joie à le voir > ' 

El pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

( Jîprès avoir lu la Lettre. ) - 

Il faut pour des^ Amis des Lettres moins civiles» 

Et tous ces com'plimens font chofes inutiles. 

Sans qu’il prît le fouci de m’ejl écrire rien , 

Vous pouvez librement dilpofer de mon bien. 

Q R A C E. . i? 

Je fuis homme à faifir les gens par leurs parolesÿ 
Et j’ai ppéfentement befoin de cent piftoles. 

^.ARNOLPHE. ^ 

Ma foi , c’efl: m’obliger ,‘que d’en ufer ainfi , 

Et je me réjquisde les avoir ici, 
fardez auiîi la bourfe. 

• > ^ X iv 
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HORACE, 
li faut.. . 

A R N O L P H E. 

Laiffons ce ftyle : 

Hc bien> comment encor trouvez-vous cette Ville^ 
HORACE. 

Nombreufeen Citoyens, fuperbe enbâtimenst , 
Et j’en crois meiveilleux lesdivertilfemens. 

A R N o' L P H E. 

Chacun a Tes plaifirs qu’il fe fait à la guife; 

Riais pour ceux que du nom de galans on baptifèi 
ilsont en ce Ji’ay.s de quoi le contenter » 

Car les femmes y font faites à coquecet ; 

On trouve d’hurneurdouce,& la b; une ôc lablondcj 
Et les maris aulîi les plus bénins du monde : 

C’eli un plaifir de Prince des tours que je voi» 
Je me donne fouvent la Comédie à moi. 

Peut -être en avez- vous déjà féru quelqu’une. 
Vousell-il point encore arrive de fortune ? 

Les gens faits comme vous font plus quelesécusî 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

H O R A C E.v^ ^ 

A ne vous rien cacher de la vérité pure , 

J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventure 5* 
Ecl’amttié m’obligea vous en faire part. 

ARNOLPHErf part. 

IBon. Voici de nouveau quelque conte gaillard » 

Et ce fera de quoi mettre fur mes tablettes. 

, H O R A C 

Mais, de grâce, qu’au moins ces chofes foient (eW 
cretes. 

A R O L P H E. • 

Oh î ç. ^ 

< H OR ACE. , 

Vous n’iggorez pas qu’ewees occafions , 

Un fccret éventé rompt nos prétentions. 
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Je vous avouerai donc avec pleine francliîfe > 

Qu’ici d’une beauté mon ame s’ell éprife. 

Mes petits foins d’abord ont eu tant de fuccès. 

Que je me fuis chez elle ouvert un double accès ; 

Et) fans trop me vanter > ni lui faire une injure» 

Mes affaires y font en fort bonne poiture. 
ARNOLPHE en riait. 

Et c’efl: ? 

HORACE lui montrant le logis i’j9g-i}u 

Un jeune objet qui loge en ce logis » 
Dont vous voyez d’ici que les murs lonr rougis i 
Simple, à la vérité) pari’eireur fans fécondé 
D’un homme qui lacache au commerce du monde; 
Mais qui i dans l’ignorance où l’on veut l’affervir » 
Fait briller des attraits capables de ravir , 

Un air tout engageant ) je ne fais quo>i de ten-dre » 
Dont il n’ell poi nt de cœur qui le pu iffe défendre: 
Mais peut-être il n’eil pas que vous n’ayez bien va. 
Ce jeune affre d’amouv de tant d’attraits pourvu j 
C’ell Agnès qu’on l’appelle. 

ARNOLPHE a pm. 

Ah) jecreve- 

HORACE. .) 

* Pour l’homme i 

C’eft ) je crois > de la Zouffe > ou Source qu’on lo 
nomme : 

Je ne me luis pas fort arrêté fur le nom. 

Riche. à ce qu’on m’a dit : mais desy^lus fenfésj noiu 
Et l’on iy>’en a parlé comme d’un ridicule. 

Le connoiflez-vous point? 

ARNOLPHE a part. 

.» La fâcheufepilulel 

HORACE. 

" Hé , vous ne dites mot ? 

ARNOLPHE, 

Et oui; je le connoi. 

i 
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HORACE. 

C’eft un fou > n'cft-ce pas ? 

A R N O L P H E. 

Hé... 

HORACE. 

Qu’en dices-vous? Quoi?' 
Hé, c’efirà-dire , oui. Jaloux à taire rire ? 

Sor ? Je vois qu’il en eft ce que l’on m’a pu dire. 

_ Enfin l’aimable /ignés a fu m’alilijcuir i 

* C’eftun joli bijou, pour ne vous pointmcmirî 
Et ce feroit péché , qu’une beauté li rare, 

•Fût lailTée au pouvoir de cet homme bigarre. 

.Pour moi , tous meseflforts, tous les vœux les plus 

doux , 

Vont à m’en rendre maître en dépitdu jaloux : 

Et l’argent que ce vous j’emprunte avec franchi Te , 
K’cfl: que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 
yous lavez mieux que moi , quels que foient mes 
efforts y 

Que l’argent eft la clef de tous les grands reffbrts , 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes. 

En aniour, comme en guerre, avance lesconquêtes.M 
• Vous me femblez chagrin. Seroit-ce qu’en effet 
Vous défapprouveriez le dellein que j’ai fait ? 

ARNOLPHE. 

Non , c’eft que je fongeois. . . 

HORACE. 

Cet entretien vous laffe. 
Adieu. J’irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARNOLPHEJ^ croyant feul. 

- Ah , faut-il .*^. .. ^ 

HORACE revenant. 

Derechef, veuillez être difcrcti 
Et n’allez pas , de grâce , éventer mon fecret. 

ARNOLPHE fe croyant f euL. 

Que je fens dans mon ame. . ^ 

. • ^ 


■il 
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HORACE revenani» 

Et fur-tout à mon pere » 
Qui s’en ferott peut-être un fujet'de colere. 
ARNOLPHE crchymt qtt Horace reiHent encore^ 

Oh . . » 


SCENE VII. • 
ARN OLP H E/«/. 


O H , que j'ai foufiFert durant cet entretien 5 
Jamais trouble d’efprit ne fut égal au mien. 

Avec quelle j^iprudence & quelle hâte extrê ne ^ 
Ilm’elt venu conter cette aflcaire à moi-mêmc I 
Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur i- 
Etourdi montra-t-il laniais tant de fureur ? 

Mais ayant tant fouffert, je devois me contraindre 
Jufquesà m’éclaircir de ce que je dois craindre, 

A poulfer jufqu’au bout Ion caquet indifcret, 

^ Et lavoir pleraement leur commerce fecret. 
Tâchons dele rejoindre 1 il n’ell pas loin , je penfeî 
Tirons- en de ce fait l’enriere confidence. 

Je tremble du malheur qui m’en peut arriver,"* 

Et l’on cherche fouvent plus qu’on ne veut trouver* 

Fin du premier jîiîe.. 


I 

1 
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A, C T E II, 
SCENE PREMIERE. .■ 
A R N O L P H E /Ja/. 

I L m’eft, lorfqiie j’y penfe, avantageux fans doute 
D’avoir perdu mes pas > &pu manquer fa route : 
Carenfin .de mon cœur le trouble impérieux 
N’eût pu fe renfermer tout entier à fes yeux > 

II eût fait éclater l’ennui qui me dévore » 

Et je lie voudrois pas qu’il sût ce qu’il ignore^ 

Mais je ne fuis pas homme à gober.<Je morceau , 
Et lailfer un champ libre aux yeux d’un damoifeau 
J’en veux rompre le cours, & fans tarder, apprendre 
Jufqu’où l’intelligence entr’eux a pu s’étendre. 

'J’y prends «our mon honneur un notable intérêt: 
Je la regarde en femme , aux termes qu’elle en elli 
Elle n’a pu faillir lans me couvrir de^honte , 

Et tout ce qu’elle fait enfin , elf fur^mon compte. 
Eloignementfiual 5 voyage nialheureujç j 
( Il frappe a fa porte. J 


SCENE II. 
ARNOLPHE , ALAIN . GEORGETTE. 

A A L A I N. 

H } Monfîeur . cette fois... 

ARNOLPHE. 

Paix, Venez ja tous dcuxj 
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Paflezlà , paflez là. Venez là ; venez » dis- je. 
GEORGETTE. 

Ah > vous me faites peur ,& tout mon fangfe fige.' 
ARNOLPHE. 

C’eft donc ainfi qu^abfent > vous m’ave? obéi ? 

Et > tous deux de concert , vous m’avez donc trahi J 
GEORGETTE tombxnt aux genoux d’ Arnolphe. 
Hé> ne me mangez pas > Mon(ieur> je vous conjure. . 
ALAIN a part. 

Quelque chien enragé l’a mordu , je m’aflure. 

ARNOLPHE a part. ,, 

Ouf. Je ne puis parler , tant je fuis prévenu. 

Je fuffoque > & voudrois me p ouvoir mettre nu. 

( à Alain a Georgette. ) 

Vous avez donc fouffert , ô^anaille maudite# 

( a Alain qui "veut s'enfuir^ 

Qu’un homme foit venu. ... Tu veux prendre la 
fuite. 

, ( a Georgette. ) 

Iffaut que fur le champ. . . Si tu bouges. . . Je veux 

( a Alain. ) 

Qjj^ vous me difiez. . . Hé> oui > je veux que tous 
.deux. . . 

^ Alain Georgette fe lèvent > ^ veulent encore 
s'enfuir. ) •. 

Quiconque remuera > par la mort, je l’alTomme. 

* Comme eft - ce que chez moi s’ell introduit cet 
homme ? .^i •» 

Hé > parlez. Dépêchez > vite > promptement j tôt a 
Sans rêver , veut-on dire ? 

ALAIN é* georgette. * 

Ah > ah ! 

GEORGETTE retombant aux genoux Arnolphel 

. Le cœur me faut# 
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ALAIN retombant aux genoux d'Arnolphe. 

Je meurs. 

ARNOLPHE a part. 

Je fuis en eau : prenons un peu d’baleîne î 
11 faut que je nv’évente >& que je me proraene. 
Aurois-je deviné , quand je l’ai vu petit > 

Qu’il croîtroit pour cela ? Ciel, que mon cœur pâtief 
Je penfe qu’il vaut mieux que de fa propre bouche 
• Je tire avec douceur l’affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre rellèntiment ; 

Patience , mon cœur , doucement , doucement. 

( a Alain ^ a Ceorgeîîe. ) 

Levez-vous ; & rentrant faites qu’Agnés defceiide» 

. ( a part. ) 

Arrêtez. Sa furprife en devien droit moins grande : 
Du chagrin qui me trfbuble , ils iroient l’avenir ; 
.Et moi-même je veux l’aller faire fortir. 

a Alain éf* ^ Georgette. ) 

Que l’on m’attende ici. 




SCENE III. 
ALAIN , georgette: 
georgette. 

M, 


On Dieu , qu’il eft terrible! ^ 

Ses regards m’ont fai»peur,mais une peur horrible,'' 
Et jamais je ne vis un plus hideux Chrétien. 
ALAIN. 

Ce Monfîeur Ta fâché , je^e le difois bien. 

georgette. 

A^ais que diantre eft-ce là , qu’avec tant de rudeflq 
llnousfait aulogisgarder notre maîtreffe l 
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B’où vient qu’à tout le monde il veut tant la cacheri 
Et qu’il ne üauroit voir perfonne en approcher I 
ALAIN. 

C’eft que cette aâion le mec en jaloufîe. 

G E O R G E T T E. 

Mais d^où vient qu’il eft pris de cette fantaifie ? 
ALAIN. 

Cela vient. . . Cela vient de ce qu’il eft jaloux. 
GEORGETTE. 

Oui; mais pourquoi l’eft-il ? Et pourquoi ce cour» 
roux? 

ALAIN. 

C’eft que la jaloufie... Entends-tu bien >Georgette» 
Eft unechofe...ià... qui fait qu’on s’inquiète... 

Et qui chalfe les gens d’autour d’une maifon. 

Je m’en vais te bailler une comparaifon , 

Afin de concevoir la chofe davantage. 

Dis-moi > n’eft-il pas vrai > quand tu tiens ton po» 
tage. 

Oue fi quelque affamé venoit pour en manger» 

Tu ferois en colere j ôc voudrois le charger ? 

GEORGETTE. 

Oui , je comprends cela. • 

ALAIN. 

C’eft juftement tout comme.' 
La femme eft en effet le potage de l’homme ; 

Et quand un homme voit d’autres hommes par fois» 
Qui veulent dans fa foupe aller tremper leurs doigts» 
Il en montre aufli-tôt une colere extrême. 
GEORGETTE. 

Ouï ; mais pourquoi chacun n’en fait:-il pas de 
même ? 

Et que nous en voyons qui paroiflcnt joyeux > 
Lorfque «leurs femmes font avec les beaux Mon«» 
fieux ? 

ALAIN. 

C’eft que chacun n’a pas cette amitié goulue 
Qui n’en veut que pour foi. 
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‘ . G E O R G E T T E. 

1 Si je n’ai la berlue» 

J« le vois qui revient. 

ALAIN. 

[ Tes yeux font bons, t’efl luîf 

GEORGE T TE. 

Vois comme il dl chagrin. 

ALAIN. 

C’cllqu’il ade l’enHuî. 

/ L' ■ . 

SCENE IV. 

ARNOLPHE , ALAIN , GEORGETTE. 

/ 

U ARNOLPHE (t ptvtt. 

N certain Grec difoic à l’Empereur Auguftc » 
Comme une inftru6lion utile, autant que jufte. 
Que > lorfqu’unc aventure encolere nous met. 
Nous dqyons > avant tout » dire notre alphabet ; 
Afin que dans ce tems la bile fc tempere » 

JEt qu’on ne faffe rien que l’on ne doive faire. 

J’ai fuivi fa leçon fur le fujet d’Agiiés , ^ 

Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès. 

Sous prétexte d’y faire un tour de promenade Z 
Afin que les foupçons de mon elprit malade 
Puiflent fur le difcoursla mettre adroitement » 

Et > lui fondant le cœur , s’éclaircir doucement. 



; 

SCENE 
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"" , SCENjE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN , 
GEÜRGETTE. 

V A R N O L P H E. 

£nez> Agnes. 

C 4 Alain éf* ^ Georgette. )' 

Rentrez. 


s C E N E V I. 

ARN OLPHE , AGNES.. 

\ 

ARNOLPHE. 

• La promenade eft bell©.^ 

ACNÉS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

• Le beau jour ! 

ACNÉS. 

Fort beau. 
ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle | 

AC N'É S. 

Le petit chat eft mort. 

ARNOLPHp. 

C’eft dommage: mais quoi? ' 
Nous femmes tous mortels, & chacun ell pour foi*. 
Tome JA Y 
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.Lorfqu'e j’étois aux champs , n’a-c-il poinc fait dt 
pluie i m 

- - ACNÉS. ^ 

Non. ' ti 

ARNOLPHE. 

V5uscnnuyoit-il ? 

ACNÉS. 

Jamais je ne m’ennuie^ 
ARNOLPHE 

Qu’avc?-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci ï 
ACNÉS. 

Six chemifes , je penfe >'& fix coëfïes aufTù 
- ARNOLPHE après at'oir un peu rêvé! 

Le monde , chere Agnes, eft une étrange chofe $; 
Voyez la médifance,& comme chacun caufe. 
Quelques voifins m’ont dit qu^un jeune-homme in* 
connu 

Etoit en mon abrpnce à la maifon venu 

Que vous aviez (ouffert fa vue & fes harangues;. 

Mais je n’ai point pris foi (ür ces méchantes lan-:-- 

Et J ai voulu gager que c’étoit fauflement. ... 

A C N É S. 

Mon Dieu, ne gagez pas, vous perdriez vraiment.. 

A R N O L P H É. 

Quoi, c’efl: la vérité qu’un homme. . • * 

ACNÉS.. - 

Chofè fûre». 

H n’aprefque bougé de chez nous, je vous jure.. 

ARNOLPHE basa paru 
Cer aveu qu’elle fait avec fincérité , 

Me marque pour le moins fon ingénuité. 

( haut. 1 

Mais il mefemple,Agn&,fî ma mémoire eft bonne», ;j 
Que i’âvois defendu.que vous vÜIlez peribnneë |j 
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a-g n,è s. . 

Oui \ mais quand je l’ai vu> vbus ignoriez f^urquoi. 
Et vous en auriez fait fans doute autant que moi. 

A IV N Ü L P H E. . 

^eut-être. Mais enfin contez-moi cette hiltoire. 

A G N É S. ^ _ 

Elle eft fort étonnante & difficile a croire. 

♦^Técois fur'le balcon à travailler au trais > ^ 

Lorfque je vis pafTer fous les arbres d auprès 
Un jeune homme bien fait > qui> rencontrant ms^ 

D’une, humblè révérence au(Ti-tôc me faluc; 

Aloi'j pour ne point, manquer à la civilité» 

♦ Je fis la révérence aufil de mon cote. 

Soudain il me refait une autre reverence : . ^ 

jîloi , j’en refais de même une autre en diligence î 
Et lui d’une troilleme aulli-tot repartant > 

D’une rroifieme aulli je repars al mitant. 

II palfe , vient , repafl'e , & toujours de plus belle 
Me feit à chaque fois révérence nouvelle: , 

Et moi » qui tous fes tours fixement regardois y 
Nouvelle révérence aulTi je lui rendois. 

Tant que , fi fur ce point la nuit ne tut venue > 
Toujoiys comme cela je me ferois tenue > _ 

Ne' voulant point céder , ni recevoir 1 ennut 
Ou’il me put eftimer moins civile que lui. 

^ A R N O L P H E. 

Fort bien. , 

, AGNÈS. 

Le lendemain étant fur notre porte» 
Une vieille m’aborde enjjarlant de la forte î 
A/o» enfant > le bon DietfpMtJ]'e^t-fl "vous bentr\ _ 
dans tous vos attraits lons-tents vous matntentf f 
Jl ne vous apas faite une bille perfonne > 

^fin de mal uHr des chofes qu’il vous donne ; 

Et vous devez favoir que vous avez blejfe _ 

Un cotwf > qui de s^en plaindre'èjl aujourd hutfofvt 
ARNJLPHE4 pMTt.^ 

Ah ,.fuppôt d^.fatan , exécrable dammej 
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• A *G N É s. 

Moi J fat blefTé quelqu’un ? fis-je toute étonn^p.' 
Oui ) dit-elle > hleffe > mAts blefi'é tout de bon ; 

Ht c’ejtl^ homme ou^hier 'vous 'lites du balcon. 

Ï=î6èas, qui pourroit , dis- je , en avoir été caufê 
Sur lui > fansy penfer> fis-je cheoir quelque chofe? 
iSIon , dit-elle yvosyeux ont fait ce coupfatal , 

■ Ht c’efi de leurs regards queji venu tout fon mal. C<. 
^ Hé, mon Dieu, ma furprife eft, fis- je, fans fécondé; 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde J 
Oui , fit- elle , vos yeux , pour caufer le trépas , 

Ma fille , ont un venin que- vous ne Pavez, 

Hn un mot >il laneuti , le pauvre miférableY 
Ht s’il faut, pourfuivitla vieille charitable, , 

One votre cruauté lui refufe un Jerours , - 

un homtne à porter en\tetfe dans deux jour 5 ^ 
Mon Dieu , j’en aurois , dis-je , une douleur bien 
grande. 

Mais , pour le fecourir, qu’eft-ce qu’il me demande?' 
Mon enfant , me dit- elle , il ne veut obtenir 
Que le bien de vous voir vous entretenir ; 

Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine , 

Et du mal qu’ils ont fait être la médecine. 

Hélas, volontiers, dis-je ,8c, puifqu’il eft^ainfi 
Il peut, tant qu’il voudra , me venir voir-:^L* 

A R N O L P H E 4 

Ah , forciere maudite , empoifonneufed’ames», 
Puifle l’enfer payer tes charitables trames î 
«ACNÉS. 

Voilà comme il me v*t,& reçut guérifon. 
Vt)us-même , à vorre,aVis, n’ai je pas eu raîfon ? , 

Et pouvois-je , après tout , avoir la confciencc 
De le lailfer mourir làute d’une afliftance: 

Moi, qui compatis tant aux gens qu’on faitfouffrir. 

Et ne puis , fans pleurer .voir un poulet mourir ?' 

ARNOLPHE bas k part. 

Tout cela n’i-fl: parti que d’une ame innocenté i 
Et j’en dois aceufer mon abfencc imprudente. 


1 , 
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Qui fans guide a laifie cette bonté de mœurs 
^pofée aux aguets des rufés féduéleurs. ..j 
Je crains que le pendard>dansfes vœux témérayes, 
Un peu plus fort que jeu n’ait poufifé les affaires. 

ACNÉS. 

Qu’avez- vous ? Vous grondez , ce me femble > ua 
petit : * • 

Eft-ce que c’eft mal fait ce que j« vous ai dit ?■ 
ARNOLPHE. 

Non. Mars de cette vue apprenez-moi les fuites j 
Et comme le jeune hommea palTé fes vifites. 

ACNÉS. 

Hélas . fi vous faviez comme il étoit ravi , 
Comme il perdit fon mal fi-tôt que je le vi. 

Le préfent qu’il m’a fait d’une belle calferte > 

Et l’argent qu’en ont eu notre Alain 8c Ceorgette, 
Vous l’aimeriez fans doitte > ^.diriez comme nous, 
A R N O L > H E. 

Oui. Mais que faifoit- il étant feul avec vous? 

A C N É 5. 

Il difoit qu’il m’aimoit d’une amour fans fèconcfc* 
Il me^difoit des mots les plus get\{ils du monde» 
Des cbofes que jamais/ien ne peut égaler * 

Et dont, toutes les fois que je l’entends v^arler, ' 
La douceur me chatouille , & là-dedans renrae 
Certain j’e ne. fais quoi , dont je fuis toute émue.. 

A R N O L P H, E à pari. 

, O fâcheux examen d’un my^ftere fatal , 

Où l’Examinateur Ibuflfre feut tout le mal t 
( haut. ) 

Outre tous ces difcours, toutes ces gentillelTes» 

Ne vous faifoit -il point aufifi quelques cârelîès '?, 
ACNÉS. * 

Oh > tant, lime prenoit & les mains & les bras». 

Et de me Les bailer il n’étoit jamab las. 
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^ A R N O L P H E. ■ «;- 
Nè vous a-t-il point pris j. Agnes, quelqu’autre 
•ihole? 

C La voyant interdite. ) 

Ouf. 

A C N É S. • 

^ Hé, il 

* A R N O L P H E. 

Quoi ? ' . 

ACNÉS. 

Pris... , 

Àrnolphe; 

Hé? 

ACNÉS. 

Le... 

A R^ d L F H E. 

Plaît-il? 

ACNÉS. 

- . Je n’ofe, 

Et vousvous fâcherez peut-être contre moi. 

ARN O L P H E « 

Non. • 

^ A G N É S. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu , non. 

ACNÉS. 

Jurez donc votre fôù 
ARNOLPHE. . 

Ma foi , foir. , 

è ACNÉS. 

Il m’a pris... Vous ferez encolere. 
ARNOLPHE. 





■.COMEDIE. ^ i6y. 

• ACNÉS. 

Si. ... 

• R N Ov^.P H E; 

Non>ncn<non,non. Diantre>que de myftcre!* 
• Qu*ell-ceqû’ilvous,apris? 

ACNÉS. 

* 11 ... 

AKNO.LPHE 4 p/ïr/. 

Je fouffre en*damnéi- 
ACNÉS. 

Tl m’a pris le ruban que vous m’aviez donné; 

A vous dire le vrai , je n’ai pu m’en defendre. 

A R, N O L P H E reprenant haleine. 

PaflTe pour le ruban. Mais je voulois apprendre ». 
S’il ne vous a rien iait que vous baifer les bras,. 
ACNÉS. 

Comment ! eft-ce qu’on fait d’autres chofcs? 

A R N O L P H E.. 

Nonpasi 

Mais > pour guérir du mal qu’il dit qui le poflTede ». 
I*i’a-t-il pas exigé de vous d’autre remede ? 

ACNÉS.. 

Non. Vous pouvez juger , s’il en eût demandé^ 

Que pour le fecourir . j’aurois tout accordé. 
ARNOLPH.E bas a part. 

• Grâce aux bontés du Ciel, j’en fuis quitte à bon^ 
compte. 

Si j’x retombe plus» je veux bien qu’on m’affronte* 

( haut..) 

■Chut. De votre innocence, Agnès, c^élt un effets; 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s’eft fait eft fait. 

Je fais qu’en vous flattant , le galant ne defire; 

Que de vous abufer , & puis après s’en-rire,. . 
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A G N'É s. • " 

. Oh > point. Il me l’a dïtjp^lus de vingt fois à mat 
A R L P H • 

*Ah , vous ne favez pas ce que c’ell que fa foi ! 

Mais enfin apprenez qu^accepscr des câfl'ettes» 

Et de ces beaux bloiidins écouter les fornettesi 
Que fe laifl'er par eux > a fotee de langueur > 

Baifer ainfi lès mains, ôcchatouillerle cœur» 

Eli un |)éché mortel des plus gros qu’il fe faflè.. 

ACNÉS. 

Un péché J dites-vous ? Et la raifoii, de gracel 
ARNOLPHE. 

La raifbn ? La raifon ell l’arrêt prononcé, 

Que par ces allions le Ciel cil courrc^cé.. 

ACNÉ S. 

Courroucé? Mais pourquoi faut-il qu'il s’en cour-^ 
rouce ? 

C’eft une chofe , hélas » fi plaifante ôc 11 douce V 
J’admire quelle joie on goûte à tout cela i 
Et je ne favois point encor ces chofes-là. 

A RN O L. P HsE. 

• Oui, c’eft un grand plaifir que coures ces rendrcfïès.» 
Ces propos fi ge nt ils, & ces douces carelTesi 
Mais il faut le goûter en toute homièceté , 

Et J qu’en fe mariant , le crime en foie ôté. 
AGNÈS. 

N'eft-ce plus un péché, lorfque l’on fe marie î ■ 
ARNOLPHE. 

Non. 

« ' - ■ ACNÉS. 

. Aîaricz-moi donc promptement, je vous priè^ 
A R N O L P H E. 

Si vous le fouhaitez» je le fouhaite auffi, 

Et pour vous marier on me revoit ici. 


ACNÉS». 



COMEDIE. 

A G N É a 

Eft-ilpoffible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aife î 
ARNOLPHE. 

Oui, je ne doute point que l’hymen ne vous plaife. 

AGNÈS. 

.Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHE. 

Rien de plus afluré. 

AGNÈS. 

Que ,fî cela fe fait , je vous carelïèrai î 
ARNOLPHE. 

Hé , la chofe fera de ma parc réciproque. 

AGNÈS. 

Je. ne feconnois point , pour moi* quand ou le 
' moque. , 

Parlez-vous tout de bon ? 

ARNOLPHE. 

• ' Oui , vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous ferons mariés ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

••• A.G NÉS. 

Mais quand ? 
..ARNOLPHE. 

Dès ce foir. 

AGNÈS riant. 

Dès ce foir ? 

, ■ A R N O L P H E. 

Dès çe foir. Cela vous fait donc rire î 

.l 'i [ AGNÈS, 

Oui. ! .< • ■ , ■ ^ ' ■ 

Tome IL Z 
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A R N O L .P H F. 

Vous voir bien contente eftce que iedefîre. 
ACNÉS., 

Hélfis.que je vousai grande obligation» 

Et qu’avec lui j’aurai de fatisfadtion î 
\ ‘ A R N O L P H E. 

Avec qui? 

.••acné s. ■ 

Avec... Là..., •. î : 

A R N O L P H E. 

. Là... Là n’cfi: pas mon conipre, 
A choifir un mari vous êtes un peu prompte. 

C’ell un autre , en un mot , que je vous tiens tout 
prêt : 

Et quant au Monfieur , là, je prétends, s’il voûs plaît» 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu’avec lui déformais vous rompiez tout com^- 
merce; - . 

Que , venant au logis , pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement - 
Et lui jettant , s’il heurte , un grès par la fenêtre , . 
L’obligiez tout de bon à ne plus y paroître. ■ ” * 
M’entendez-vous , Agnès ? Moi , caché dans un 
coin , 

De votre procédé je ferai le témoin. 

A G N É S. . ....... *: 

Las , il eft fi bien fait. C’eft... 

\ A R N O, L P H E. ' 

\ V Ah, que de langage! 

\ , ACNÉS. 

Je h’aurai pas le cœur. .‘. 

A R N O L P H E. 

^ Point de bruit davantage. 

Montez la-hauc- • . . 

ACNÉS. 

Mais , quoi ? Voulez-vous... 

A R N O L P H E. 


Je fuis maître, je parle , allez, obéiïTez. 

F in du fécond Aéie. 


C’eft aflèz, 

' \ 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, 
GEORGETTE. 


O ARNOLPHE. 

Ui>toutabienété,ma joie eft fans parcillci 
Vous avez làfuivimes ordres à merveille > 
Confondu de tout point le blondin féducteuri 
Et voilà de quoi fert un fage Direfleur. 

Votre innocence , Agnes > avpit été furprife : 
Voyez , fans y penfer , où vous vous étiez mifc. 
Vous enfiliez tout droit, fans mon inflructlon» 

Le grand chemin d’enfer & de perdition. 

De tous ces Damoileaux on fait trop les coutumes: 
ïls ont de beaux canons forces rubans & plumes > 
Crands cheveux > belles dents , ôc des propos fort 
doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe eft là-defTous»* 
Et ce font vrais faians,dont la gueule altérée 
De l’honneur féminin cherche à faire curée : ^ 

Mais , encore une fois , grâce au foin apporté > 
Vous en êtes fortie avec honnêteté. _ ’ 

L’air dont je vous ai vu lui jetter cette pierre »' 

Qui de tous fesdefleinsa mis l’efpoir par terre »' 
Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les noces où je dis qu’il vous faut préparer- 
Mais avant toute chofe, il eft bon de vous faire 
Quelque petit difcours qui vous loit faluraire. 

( à Georgette ^ a Jîlaiii» } 

Un fiege au frais ici. Vous , fi jamaiscn rien..,. - 

Z ij 
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GEORGETTE. 

De routes voslecons nous nous fouviendrons bien. 
Cet autre Monlieur-lùnous en faifoit accroire; 
Mais... 

■ ' ALAIN. 

^ . S’ilentre iamals>jeveuxjamalsne boire; 

Aufli-bien efl-ceun for , il nous a l’autre fois 
Donné deux écus d’or qui n’éroient point de poids. 

A R N O L P H E. 

Ayez donc pour foupc'- tout ce que je defire ; 

Er pour notre contrat , comme je viens de dire, 
Faites venir ici > l’un ou l’autre au retour , 

Le Notaire qui loge au coin du carrefour. 



SCENE II. 


ARNOLPflE, AGNJÉS. 


A ^ ARNOLPHE aJTts, 

■JTî Gnès, pour m’écouter, laifiez-là votre ouvragei 
Levez un peu la tête , & tournez le vifage i 
( menant la doigt fur fon front. ) 


• Là, regardez- moi là durant cet entretien: 

Et, julqu’au moindre mot, imprimez le-vous bien. 
Je vous epoufe, Açne's^ & cent fois la journée , 
Vous devez bénir l’hcur de votre deftiiiée , 
Contempler la baflclTe où vous avez été > 

Et dans le même tems admirer ma bonté , 

Qui’de ce vil état de pauvre Villageoife , 

Vous fait monter au rang d’honorable Bourgeolfe» 
Et jouir de la couche & des embralTemens • 

D’un homme qui fuyoit tous ces engagemens. 

Et dont , à vingt partis fort capables de plaire » 

, Le cceur a refulé l’honneür qu’il vous veut faire, 

V ous devez toujours , dis-je , avoir devant les yeux^ 
Le peu que vous étiez fans ce nçeud glorieux» 
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Afin que cet objet d’autant mieux vous inftruUc 
A mériter l’état où je vous aurai mife > 

A toujours vous comioître. & l'aire qu’à jamais 
Je puifle me louer de l’aéle que je fais. 

Le mariage > Agnès> n’eft pas un badinage > 

A d’aufteres devoirs le rang de femme engage a 
Et vous n’y montez pas>à ce que je prétends» 

Pour être libertine & prendre du bon tems. 

"Votre fexe n’eft là que pour la dépendance. 

Du côté de la barbe eft la toute-puiifance. 

Bien qu’on foit deux moitiés de la fociété , 

Ces deux moitiés pourtant n’ont point d’égalité: 
L’une eft moitié fuprème > & l’autre fubalcerne i 
L’une en tout eil: foumife à l’autre qui gouverne : 

Et ce que le Soldat » dans fon devoir initruic, 
ontre d’obéifl'ance au Chef qui le conduit. 

Le Valet à Ion Maître , un Knfant à fon Pere » 

A fon Supérieur le moindre petit f rere , 
N’approche point encor de la docilité. 

Et de l’obéifTance > & de l’humilité. 

Et du profond refpeét où Ih femme doit être 
Pour fon Mari , Idn Chef, fon Seigneur & fon 
Maître. 

Lorfqu’il jette fur elle un regard férieuX , 

Son devoir aulfi-tôt elt de bailfer les yeux ; 

Et de n’oer jamais le regarder en face. 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
C’eltee qu’entendentmal lesfemmes i’aujourd’hui 
Mais ne vous gâtez pas fur l’exemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines , 

Dont par toute la Ville on chante les fredaines , 

Et de vous laifler prendre aux aifauts du malin , 
C’efl-à-dire, d’oui'r aucun jeune blondin. 

Songez qu’en vous faifant moitié de ma perfonne, 
C’elt mon honneur, Agnès,que je vousabandonnei 
Que cet honneur elf tendre, & fe blelfe de peu , 
Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu , 

Et qu’il eldaux enfers des chaudières bouillantes , 
Oui' ’on plongea jamais lesfemmes mal vivantes, 

Z iij 
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Ce que je vous dislà.ne font pasdeschanfons. 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre ame les fuit, & fuit d’être coquette , 

Elle fera toujours comme un lys, blmche & nette; 
Maiss’il faut qu’à l’honneur elle faflè un faux bondi 
Elle deviendra lors noire comme un charboiK 
Vous paroîtrez à tous un objet effroyable , 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable > 

. Bouillir dans les enfers à toute éternité , 

Dont vous veuille garder la célcfle Bonté. 

Faites la révérence. A infi qu’une Novice 
Par cœur dans le Couvent doit nivoirfon Office, 
Entrant au mariage il en faut faire autant : 

Et voici dans ma poche un Ecrit important 
Qui vous enfeignera l’office de la femme. 

J’en ignore l’Auteur^mais c’eft quelque bonne ame. 

Et je veux que ce loit votre unique entretien. 

(Il/e leve. ) 

Tenez. Voyons un peu fi vous le lirez bien. 

A' G N É S lit. 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

O V 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 

.^vec fon Exercice journalier» 

I. Maxime. 

Celle qu’un lien honnete 
Fait entrer au lit d’autrui » 

Doit fe met. re dans la tête , 

Malgré le train d’aujourd’hui > 

Que l’homme qui la prend , ne la prend que pour lui, 

ARNOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire : 

Mais pour l’heure préfente il ne faut rien que lir«,. J 
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A -G N É S pourfuit; 

I U Maxime. f 
Elle ne fe doit p^ner . ■ 

t' Qu autant que peut de firer 

Le mari qui lapoffede : ^ 

Ce a lui que touche Jeul le loin dcfabeauie; 

Et pour rien doit être compté , 

Que les autres la trouvent laide. 

III Maxime. 

Loin ces études d'oeillades , 

Ces eaux > ces blancs , ces pommades t 
Et mille ingrédiens qui font des teints jieuris ; 
ji l’honneur, tous les purs , ce [ont drogues mortelles. 
Et les Joins de paroUre belles , 

S e prennent peu pour les maris. 

• I V. Maxime. 

Sous fa co'é^e en fartant ,commt l’honneur l’ordonne, 
Jl faut que de fesyeux elle éioufi lss coups : 

Car pour bien plaire a fon époux , 

Elle ne doit plaire a perfonne. 

V. M A X I M e. 

Hors ceux dont au mari la vijite fe rend, 

La bonne réglé défend 
De recevoir aucune ame ; 

Ceux qui de galante humeur , 

N’ ont afaire qu’a Madame , 

El’ accommodent pas Monfieur. 

’’ V I. M A X 1 M E. 

E faut deipréfenis des hommes 
Qu’elle fe défende bien ; 

Car dans le fiecle ou nous fommes. 

On ne donne rien pour rien. 

< V M. M A X I M E. 

Dans fes meubles , dût-elle en avoir de V ennui, 
il ne faut écritoire , encre , papier , ni plumes : 

Le mari doit , dahs les bonnes coutumes » 
Ecrire tout ce qui s’écrit chez. lui. 

. Z ir 
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VIII. Maxime. 

Ces Sociétés déréglées , 

Qtt’on nomme belles ajfemblées , 

Des femmes tous les jours corrompent les ejprîts ^ 

En bonne politique on les doit interdire : 

Car c'efl la que V on confpire 
Contre les pauvres maris. 

IX. Maxim!. 

Toute femme qui veut d V honneur fe vouer > 

Doit fe défendre de jouer ^ 

Comme d’une chofe funejie : . 

Car le jeu fort décevant , ■ 

. 'Foujfe une femme fouvent 

Ji jouer de tout fon rejie. 

X. Maxime. 

Des prom-nadcs du temSt 
Ou repas qu’on donne aux champs i 
Il ne faut point qu’elle eJJ'aie. 

Selon les prttdens cerveaux , 

Le mari dans ces cadeaux 

Eji toujours celui qui paie. . 

' ' ' X I. M A X 1 m E. ' 

ARNOLPHE. 

Vous achèverez feule ; & > pas à pas > tantôt 
Je vous expliquerai ces choies comme il faut 
Je me fuis louvenu d’une petite affaire : 

Je n’ai qu’un mot à dire , ôc ne tarderai guere. 
Rentrez & confervezce Livre chèrement. 

Si le Notaire vient > qu’il m’attende un moment. 



e O M E D I E. 




SCENE III. 

_ ARNOLPHE feul. 

•I £ ne puis faire mieux que d’en faire ma femme.' 
Ainfi que je voudrai} je tournerai cette ame; 
Comme un morceau de cire entre mes mairis elle eft. 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

Il s’en eft peu fallu que , durant mon abfence ^ 

On ne m'ait attrapé par fon trop d’innocence » 
Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité > 

Que la femme qu’on a > peche de ce côté. 

De ces fortes d'erreurs le remede ell facile. 

Toute perfonne fimple aux leçons eft docile; 

Et-., fl du bon chemin on la fait écarter , 

Deux mots incontinent 1’/ peuvent rejetter.^ 

Mais une femme habile eu bien une aiitrebête. 
Notre fort ne dépend que de fa (eule tête > 

De ce qu’elle s ’7 met rien ne la lait gauchir.. 

Et nos enlêignemens ne font là que blanchir: , 
Son bel efprit lui fert à railler nos maximes » 

A le faire ibuvent des vertus de fes crimes > 

Et trouver , pour venirà fes coupables fins > 

Des détours a duper l’adrefle des plus fins. • . . , 
Pour fe parer du coup en vain on fe fatigue > 

Une femme, d’efprit eft un diable en intrigue ; 

Et dès que fon caprice a prononcé tout bas ^ 
L’arrêt des notre honneur, il faut pafTer le pas'. • 
Beaucoup d’honnêtes gens en pourroient bien que 
4ire. ' 

Enfin mon étourdi n’aura pas lieu'd’en rire î 
Par ion trop de caquet il a ce qu’il lui faut. 

Voilà de nos François l’ordinaire défaut- ; 

Dans la pofleflion d’une bonne fortune , 

Le fecret eft toujours ce qui les importune > 

Et la vanité forte. a pour eux tant'd’appas , 

Qu’lis ie pendroient plutôt que 4^ caufér pas.- 
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ph , que les femmes fomdu Diable bien tentées, . 
Lorlqu elles vont choifirces têtes éventées ! 

Et que... Mais lé voici. Cachons-nous toujours 
bien. 

Et découvrons un peu quel chagrin eft le fien. 



SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 


J H O R A C E. 

E reviens de chez vous, & le deftin me montre 

vu 11 n a pas relolu que je vous y rencontre. 

Mais J irai tant de fois , qu enfin quelque moment... 

ARNOLPHE. 

Hé, mon Dieu , n*entrons point dans ce vain com- 
pliment. 

me tâche jtant que ces cérémonies : 

Lt , h 1 on m en croyoit , elles feroienr bannies; 
Celtun maudit ufage,& la plupart des gens 
* perdent lottement les deux tiers de leur tems. 

(^U Je couvre. ) 

Mettons donc, lâns façon. Hé bien, vos amourettes? 
Euis-je , Seigneur Horace , apprendre où vous eà 
etes ? 

J*étois tantôt di/lrait par quelque vifion ; 

Mais depuis là-deflùs j’ai tait réflexion. 

De vos premiers progrès j’admire la vîtelTe, 

Et dans 1 événement moname s’intérefle. 


HORACE. 

Ma foi, depuis qu’à vous s’eft découvert mon cœufj 
Il elt a mon amour arrivédu ‘malheur. 

ARNOLPHE. 


Ohi oli, comment cela? 



COMEDIE. 17$ 

HORACE. 

La fortune cruelle 

A ramené des champs le Patron de la Belle . 

ARNOLPHE. V 

Ouel malheur 1 

^ HORACE. 

Et de plus , à mon très-grand regret » 
Il a fu de nous deux le commerce fccret. 

ARNOLPHE. 

D’où diantre a-t-il fi-tôt appris cette aventure l * 
HORACE. 

ne fais mais enfin c’eft une chofe fûre. ^ 

Je penfois aller rendre . à mon heure a peu près. 

M 1 oetire vifite à Tes jeunes acraits , 

Lorîque .changeant pour moi 1^®® . ** 
Et fe '•vante & valet m ont bouche le pallage , 

Fr ri’un ret!Yez,-iiOus > 't ous nous importunez > 

M’ont allez rudement fermé la porte au nez. 
ARNOLPHE. 

La porte au nez ? ,, 

HORACE. 

Au nez. 

A R N O L P H E. 

La chofe eft un peu forte». 

HORACE. 

J’ai voulu leur parlerait travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu’ils ont %Pondu , 
C’eft > n^entrerezpomt, Monfieur l a aejencut*^ 
ARNOLPHE. 

Ils n’ont donc point ouvert ? 

HORACE. 

Non. Et delà fenêtre 

Agnès m’a confirmé le retour de ce maître» 

En me chaflanc de là d’un ton plein de herté*. 
Accompagné d’un grès que fa mainra aiette* 
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ARNOLPHE. 

Comment d’un grès ? 

HORACE. 

D’un grès détaillé non petite * 
Dont on a par fes mains régalé ma vilîte. 

A R N O L P H E. 

Diantre > ce ne font pas des prunes que cela ? 

Et je trouve fâcheux l’état où vous voilà. 
HORACE. 

Il eft vraij je fuis mal par ce retour funelle. 

A R N O L P H E. 

Certes, j’en fuis fàehé pour vous, je vous prôtefte. 

■ HORACE. 

Cet homme me rompt tout. 

' ARNOLPHE. 

Oui i mais cela n’eft rien> 
Et de vous raccrocher vous trouverez ipoyen i 
HORACE. 

Il faut bien eflayer , par quelque intelligence. 

De vaincre du jaloux l’exadte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous eft facile i Sc la fille , après tout. 

Vous aime. 

HORACE. 

Afturément. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez â bout. 
■ HORACE. 

Je refpere. 

ARNOLPHE. 

' ■ Le grès vous a mis en déroute; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

. HORACE. 


Sans doute. 



\ 

COMEDIE. ü77 1 

Et j^ai compris d’abord que mon homme étoit là. 

Qui > fans fe faire voir , conduifoit tout cela. 

Mais ce qui m’a furpris j & qui va vous furprendre • i 

C’eit un autre incident que vous allez entendre» 

Un trait hardi qu’a fait cette jeune beauté. 

Et qu’on n’atrendoit point de fa fimpliciré. 

Il le faut avouer > l’Amour eft un grand maître» 

Ce qu’on ne fut jamais , il nous enfeigne à l’être » 

Et fouvent de nos mœurs l’ablbly changement , 

Devient par fes leçons l’ouvrage d’un moment. 

De la nature en nous il force les obflacles. 

Et fes effets foudains ont de l’air des miracles. 

D’un avare à l’inftant il fait un libéral , 

Un vaillant d’un poltron , un civil d’un brutal» 

Il rend agile à tout l’ame la pluspefante , 

Et donne de l’efprit à la plus innocente. , ’ 

Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès: ^ 

Car tranchant avec moi par ces termes exprès»" 
Jietirezr-'vous , mon ame aux vifites renonce * 

Je fais tous vos difeours y ô* 'votla maréponfe; 

Cette pierre » ou ce grès dont vous vous éton niez» 

Avec un mot de Lettre ert: tombée à mes'pieds : 

Et j’admire de voir cette Lettre ajulfée 
Avec le fens des mots , & la pierre jettée. 

D’une telle adfion n’êres-vous pas furpris ? 

L’Amour fait-il pas*l’art d’aiguifer les écrits? 

Etpeur-on menier que fes flammes puiüantes 
Ne faflent dans un cœur des chofes étonnantes ? 

Que dites-vous du tour , & de ce mot d’écrit ? 

Hé, n’admirez- vous point cette adrefle d’efprit? 
Trouvez-vous pasplaifantde voir quel perfonnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage î 
Dites. 

A R N O L P H E. 

Oui , fort plaifant. 

HORACE. 

Riez-en donc un peui 
( Arnolphe rit d’un air forcé. ) 

1^ Cet homme » gendarmé d’abord contre mon feu^ 
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Qui chez lui fe retranche , & de grès 'fait parade $ 
Comme fi j’y voulois monter par efcalade ; 

Quî , pour me repoulfer > dans l'on bizarre effroi i 
Anime du dedans tous fes gens contre moi > 

Et qu’abufe à fesyeux, par fa machine même> 
Celle qu’il veut tenir dans l’ignorance extrême. 
Pour moi Je vous l’avoue» encor que fon retour 
En un grand embarras jette ici mon amour» 

Je tiens cela plaifiint , autant qu’on fauroitdire \ 

Je ne puis y fonger fans de bon cœur en rire» 

Et vous n’en riez pas alTezà mon avis. 

ARNOLPHE avec un ris forcé. 
Pardonnez-moi , j’en ris tout autant que je puis. 
HORACE. 

Mais il faut qu’en ami je vous montre fa Lettre. 
Tout ce que Ion cœurfenr » fa main a fu l’y mettre > 
Mais en termes touchans & tout pleins de bonté > 
De lendrefle innocente &. d’ingénuité > 

De la maniéré enfin que la pure nature 
Exprime de l’amour la première bleflure. 

A R N O L P H E d part. 

Voilà» fripponne»à quoi l’écriture te fert. 

Et , contre mon deflêin » l’Art t’en fut découvert. 

H O R A C P lit. 

Je veux vous écrire » ^ je fuis bien en peine par oh 
je my prendrai, fai des ptnfées que je defirerots que 
vous fuffiez ; mais je ne fais comment faire pour vous 
le dire » je me défie de mes paroles. C omme je com - 
tnence a connoitre qu’on m’a toujours tenue dans l’i- 
gnorance, j’at peur de mettre quelque chofe qui ne fait 
gas bien , ^ d’en dire plus que je ne devrais. En vérité 
je ne fais pas ce que vous m’avex fait; mais je feus que 
je fuis fâchée a mourir de ce qu’on méfait faire contre 
vous » que j’aurai toutes les peines du monde a me paf- 
■Jer de vous , que je ferais bien aij'e d’être 'a vous. 
Eeut-être qu’il y a du mal a dire cela; mais enfin je ne 
puis m’empêcher de le dire > (y* je voudrais que cela fe 
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fût faire fans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les 
jeunes hommes font des trompeurs , quil ne les faut 
point écouter , ^ que tout ce que vous me dites , 'n'ejl 
que pour m' abufer : mais je vous ajfure que je n'ai pu 
encore me figurer cela de vous ; ^ je fuis fi toucL'e 
de vos paroles i que je ne faurois croire qu'elles foient 
menteufes. Dites-moi franchement ce qui en ejl : car 
enfin , comme je fuis fans malice , vous auriez, le plus 
grand tort du monde fi vous me trompiez ^ . ér* ieoenfè 
que'f"en mourrois de déplaifir. ^ 

ARNOLPHEA part, 

Hon> chienne! . ' 

HORACE. * 

• . . ( Qu’avez- vous? 

ARNOLPHE. 

M oi ? Rien. C’cft que je tôuÇc. 
^ ■ ,H O R A C,E. 

‘Avc 2 >-vÔus iàmais vu d’exprefïïon plus douce > 
Malgré les foins maudits d’un injulte pouvoir,* 

TJri plus beau naturel le peut-îl faire’ voir ? ' 

Et n eft-ce pas fans doute un crime puniflable. 
De gâter méchamment ce fond d’ame admirable; 
iJavoir , dans 1 ignorance & la ftupidité , 

Voulu de cet efprit étouffer la clarté? 

L’Amour a commencé d’en déchirer le voile ; 

Et fi > par la faveur dé quelque bonne étoile. 

Je puis, commej’efpere,à ce franc animal, 

Çe traître, ce bourreau , ce faquin , ce brutal.... 

alnolphe. 

Adieu. 

HORACE. 

' Comment , fi vite ? , , 

. ; ARNOLPHE. 

' Il m’eftdanslapenfifc 

Venu tout mamtenant une affaire prclléc. J •. 
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HORACE. 

Mais ne fauriez- vous point > comme on la tient de 

Qui danscette maifon pourroic avoir accès? 

J’en ufe fans fcrupule.&ce n’ell pas merveille 
Qu’on fe puiffe , entre amis , fervir à la pareille. 

Je n’ai plus là-dedans que gens pour m’obferver; 
Et fervante <8c valet que je viens de'trouver > 
K’ont jamais, de quelque air qud je m’y fois pu 
prendre > 

Adouci leur rudefle à me vouloir entendre. 
J’avois pour de tels coupscertaine vieille en main , 
B’un génie > à vrai dire > au-deffus de l’humain. 
Elle m’a dans l’abord fervi de bonne fortes 
Ma» , depuis quatre jours , la pauvre femme eft 
morte. 

Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 
• ^ A RN O L P H E. 

Non vraiment^ & fans moi vous en trouvercabien, 
HORACE. ^ 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 


6 C E N E V. 

. A R N O LJ? H EfiuL 

C^Om'me il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaifir cuifant ! 
Quoi > pour une innocente» un efprit fi préfent ? 
Elle a feint d’être telle à mes yeux , la traîtreflè , 
Ou le diable à Ion ame a foufflé cette adrelïe. 
Enfin me voilà mort par ce funefie écrit. 

Je vois qu’il a , le traître > empaumé fon efprit > 
Qu’à ma fupprelTion , il s’efl: ancré chez elle i 
Et c’eli mon défefpoir ôc ma peine mortelle. • 
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Je fouffre doublement dans le vol de Ton cœur» 

Et l’amour y pàcic aulli-biejn que l’honneur. 
J’enrage de trouver cette place ufurpée > 

Et j’enrage de voir ma prudence trompée. 

Je fais que pour punir fon amour libertin >_ 

Je irai qu’à lailler faire à fon mauvais deftin , 

Que je lerai vengé d’elle par elle-même ; 

Mais il ell: bien fâcheux de perdre cequ’qnaime. 
Ciel > puifque pour un choix j’aicant philofophé» 
Faut-il de les appas m’être fi fort coëiîé ! 

Elle n’a ni parens> ni fupport, ni richeire» 

Elle trahit mes foins > mes bontés , ma tendrefle » 
Et cepéitdant je l’aime après ce lâche tour» 
Jufqu’àne me pouvoir pafler de cet amour. 

Slot , n’as- tu point de honte ? Ah ! je ci eve, j’enrage. 
Et je fouffleterois mille fois mon vifage ! 

Je veux entrer un peu > mais feulement pour voir 
Quelle eft fa contenance après un trait fi noir. 
Ciel, faites que mon front foit exempt de difgrace; 
Ou bien , s’il ell écrit qu’il faille que j’y palfe , 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens* 
La conllance qu’on voit à de certaines gens. ^ , 


Fin du troîfieme Aile. 



Tme IL ' A a 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

A R N 0 L P H E /f«/, 

J’Ai peine .je l’avoue, à demeurer en place. 

Et de mille foucis mon efprit s’embarralle , 

Pour pouvoir mettre un ordre Sc dedans Sc dehors> 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtreflè a foutenu ma vue ! 

De tout ce qu’elle a t'ait elle n’ell: point émue , 

Et , bien qu’elle me mctteàdeux doigts du trépas> 

. On diroit à la voir qu’elle n’y touche pas. 

Plus , en la regardant je la voyoïs tranquille , 

Plus je fentoisen moi s’échauffer une bile > 

Et ces bouillans tranfports dont s’enflamTnoit mon 
cœur > 

Y fembloiént redoubler mon amour'éufe ardeur. 
J’étois aigri , fâché, défefpéié contr’elle, 

Et cependant jamais je ne la vis fi belle , 

Jamais fes yeux aux miens n’ont paru fi perçans > 
Jamais je n’eus pour eux cfes defirs fi prefîans i 
Et je fens l<à-dedans qu’il faudra.qiie je creve , 

Si de mon trifl e fort la difgrace s’acheve. 

Quoi , j’aurai dirigé fon éducation 
Avec tant de tendtefle Sc de précaution ; 

Je l’aurai fait pafl'er chez moi dès fonenfance> 

Et j’en aurai chéri la plus tendre efpéi ance i 
Mon cœur aura bâti fur fesatraits naiffans, 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, ' 
Afin qu’un jeune fou , dont elle s’amourache. 

Mêla vienne enlever julque fur la mouftache» 
Lorfqu’elle eft avec moi mariée à demi ? 

Non parbleu, non parbleu, petit fot mon ami: i 

» I 


jT 
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Vous aurez beau tourner^ ou j'y' perdrai niés peines. 
Ou je rendrai , ma ioi >• vos efpérance s vaines , 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 

• • î. - » 

i]l il' 


• S C E N e/Ï t 


UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 

A ,,, .L E N O TA JR Ê.*^ , 

H >le voilà. Bonjour. Me voici tout à point. 
Pour drclTer le contrat que vous fouhaitez Caire.. 

j'ARNOLPHE fe croyant feul , ^ fans ‘voir n i 
entemire le Notaire. ,, * 


Commentaire? . . ;i/. 

L E N O T A I R E. . 

, Il le faut dans la foéme ordinaire. 
A R N O L P.H E fi croyant fini. 

Ames précautions je veux fonger de près. 

L E N O T A I R E. 

Je ne pafferai rien contre vos intérêts. • 
ARNÔLPHE fi croyant fini. 

Il/e faut garantir de toutes les furprifes. 

l e" N O T; aU R É. 

Suffit qu’entré mes mains vos affaires foient mifesj 
Il ne vous faudra point, de peur d’écre déçu> 
Quittancer lé contrat que vous n’ayez reçu. 

ARNOLPHE/Î» croyant feiil. 

J’ai peur, fi je vais faire éclater quelque rhofe. 
Que de cet incident par la Ville on ne caufe. 

, L E N O T-A I R e; , 

Hé.bien., il etl: àifé d’empêcher cet éclat * 

Et ronpeat en Ica et faire votre contrat. . • ' 

A a ij 


Digilized by Googie 


■184 L’ECOLE 'DES FEMMES, 

ARNO LPHE fe croyant fsul. 
Mais-comment faudra-t-il qu’avec elle j’en forte ? 

L E N O f A I R' E. 

Le douaire fe réglé au bien qu’on vous apporte* . 

ARNOLPHEyè croyant 
Je l’aime 5 & cet amour eft mou grand embarras,' 
LENOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 

A R N O LP HE fe croyant feuL 
Quel traitement lui taire en pareille aventure? 

LENOTAIRE* 

L’ordre eft que le futur doit douer la future 
Du tiers de dot qu’elle ai mais cet ordre n’eft rien> 

Et l’on va plus. avant lorfque l’on le veut bien. 

ARNOLPHEyê croyant feuL 

Si*.* 

i > (J/ apperfoit le Notaire^ 

LE N O T A I R E.; 

..Pour le préciput , il les regarde enfemblcw 
Je dis que le futur peut x comme bon lui femble» 

Douer la future. 

ARNOLPHE., 

Hé? - . • 

LE NOTAIRE* 

II. petit l’avantager 

Lorfqu’il l’aime beaucoup , & qu’il veut l’obliger » 

Et cela par douaire > ou préfixe qu’on appelle > > 

Qui demeure perdu par le trépas d’iGelle > ^ 

Ou fans retour > qui va de ladite à fes hoirs* 

Ou coutumier 1 félon les.difFérens vouloirs >, 

Ou par donation dans le contrat formelle , 

Qu’on fait ou pure ou fimple.ou qu’on- fait mutuelle* 
Pourquoi haulfer le dos ? Eft ce qu’on parlc'en fat * j 
Et que l’on ne fait pas les formes d’un contrat l ; k 

■ . ^’i 
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Qui me les apprendra ? Perfonne > je préfume. . 
Sais-je pas qu’écanc joints , on eft par la coutume 
Communs en meubles , biens > immeubles 5c con- 
quêts , 

A moins que par un A(5le on n’y renonce exprès 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté , pour. . . 

ARNÜLPHE. 

Oui> c’efl chofe fûre» 
Vous favez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous > qui me prétendez faire paffer pour foc > 

En me hauflanc l’épaule > 5c faifant la grimace. 
ARNOLPHE. 

' La pefte foit de l’homme 5c fa chienne de face ! 
Adieu. C’eft le moyen de vous faire finir. 

LENOTAIRE. 

Pour drefïèr un contrat m’a-t-on pas fait venir ? 

^ A R N O L P H E. 

Oui. je vous ai mandé i mais la choie eff remife ; 
Et l’on vous mandera quand l’heure fera prifc. 
Voyez quel diable d’homme avec Ton entretien. î 
LE NOTAIRE feul. 

Je penfe qu’il en tient > 5c je crois penfer bien. 
... .1 


SCENE I I E 

lE NOTAIRE, ALAIN.GEORGETTE, 

LE NOTAIRE allant au 'de-vant d^ Alain 
C5* de Georgette. 

IVÎ 'Etes-vous pas venu quérir pour votre Maître ? 

. ALAIN.: 

Oui* , . . 
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LENOTAIRE. 

J’ignore pour qui VOUS pouvez le connoîtrer 

'Mais allez de ma part lui dire de ce pas, 

,Que c’eft un fou fielfé. 

GEOIIGETTE. 

Nous n’y manquerons pas.- 


SCÈNE IV. 


ARNOLPHE, ALAIN', GEORGETTE. 


i\^Onfieur. . . 


A L A I N. 


ARNOLPHE. 
Approchez-vous, vous êtes mesfideles» 
Mes bons, mes vrais amis, ôc j’en fais des nouvelles. 

A L A I N. 

Le Notaire... ' • . 

ARNOLPHE. . 

Laiflbns , c’eft pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d’un mauvais tour ÿ 
Ec quel aifront pour v’^ous, mes enfans, poiirroic-ce 
» être, - . i 

Si l’on avoir ôté l’honneur à votre Maître ! 

Vous n’oferlez après paroîrre en nuliendroit ; 

Et chacun , vous voyant, vous montrereit au doigt. 
Donc, puifqu’autant que moi l’affaire vous regarde» 
Il faut de votre parr faire une telle garde , 

Que ce galant ne puilfe en aucune façon. . . . 

' GEORGETTE. 

Vous nous avez montré tantôt notre leçon. • 

' •' - - “i -A-R N OLP H E, .. * 

Maisjàfes beaux difcours, gardez bien de vouV 
rendre. • / • 


nv 
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ALAIN. ■ • 

Oh > vraiment ?.. . 

GEORGETTE. 

, Nous favons comme il faut s’en défendre*. 
A R N O L P H E. 

S’il venolt doucement ; Alain» mon pauvre cœur» 
Par un peu de fecours foulage ma langueur. 
ALAIN. 


Vous êtes un fot. - 

A R N O L P H E. 

( à Georgette. ) 

Bon. Georgette > ma mignonne' 
Tu me parois fi douce» & fi bonne perfonne. 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 

A R N O L P H E. ; 

( kAla;r.') 

Bon. Quel mal trom es-tu 
Dansundeflein honpête & tout plein de vertu ? 

ALAIN. 

Vous êtes un frippon. 

A R N O L‘ P H E. 

( àGeorgetlô.) * 

Fort bien. Ma mort eft fûreK 
Si tu ne prends pitié des peines que j’endure. 

GEORGETTE. 


Vous êtes un benêt, un impudent. 

A R N O L P H E. 

' Fort bien.- 

( à Alain-, ) 

Je ne fuis pas un homme à voulni.'- rièn pour rien. 
Te fais, quand on me fert, en garder la mémoire. 
Cependant , par avance, Alain , voilà pour boire » 


Digitized by Google 



i88 L’ECOLE DES FEMMES , 

Et voilà pour t’avoir s Georgette, un cotillon.-^ 

( Ils tendent tous deux la main ^ prennent C argent. ) 

Ce n’ert de mes bienfaits qu’un (împlé échantillon. 
Toute la courtoifie enfin donc je vous prellë i 
C’eft que je puilfe voir votre belle Maîtreffe. 

GEORCETTE le poHjf.'mt. 

A d’autres. 

A R N O L P H E. ■ • 

Bon cela. 


A L A I N /<? poujfant. 
Hors d’icf. 

A R N O L P H E. 

Bon. 

GEORGETTE le poujjdnt. 


A RNOLPHE. 
Bon. Holà } c’élf afièz. 


Mais lôc. 


GEORGETTE. 

Fais-je pas comme iVfauc 
ALAIN. 

Eft-ce de la façon que vous voulez l’entendre ? 

A R N O L P H E. 

Oui, fort bien , hors l’argent qu’il ne falloir pas 
prendre. 

‘ . GEORGETTE. 

Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce point. 
ALAIN. 

Voulez-vous qu’à l’inftanr nous recommencions? 


. A R N O L P H E. 
Suffit, Rentrez tous deux. 


Point. 


ALAIN. 

Vous n’avez rien qu’à d ire. 

ÀR- 


♦V 
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A R N O L P H E. 

Non > vous dis-je , rentrez , puifque je le defire. 

Je vous lailTe rargenc.’Allez. Je vous rejoins. 

Ayez bien l’œil à tout, 6c fécondez mes foins. 

S C E N E V. 

A R N O L P H E.feul. 

J E veux pour efpion qui foie d’exadle vue; 
Prendre le Savetier du coin de notre rue. 

Dans la niaifon toujours je prétends la tenir> 

Y faire bonne garde > 6c fur-fout en bainnir 
Vendeufesde rubans, Perruquieres, Coeffeufes, 
Faifeufesde mouchoirs, Gantières, Revendeufes, 
Tousces gensqui fous-main travaillent chaque jour 
A taire réullir les mylferes d’amour. 

Enfin i’ai vu le monde , & j’en fais les fineflès; 

Il faudra que mon homme ait de grandes adrefles. 
Si meffage ou poulet de fa part peut entrer. 


SCENE VI, 

HORACE, A RNOLPHE. 

L H O R A c E. 

A place m’eft heureufe à vous y rencontrer* 

Je viens de l’échapper bien belle , je vous jure. 

Au fortir d’avec vous, fans prévoir l’aventure. 
Seule dans fon balcon j’ai vu paroître Agnès, 

Qui desarbres prochains prenoit un peu le frais* 
Après m’avoir fait figne, elle a fu faire en forte, 
Defcendant au jardin, de m’en ouvrir la porte: 
Mais à peine tous, deux dans fa chambre étions-* 
nous , 

Terne IL , B b 
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,• Qu’elle a fur les degre's enrendu fon jaloux ; 

Et tout ce qu’elle a pu dans un tel accedbire, 
C’eftdeme renfermer dans. une grande armoire 
Il cft entré d’abord ; je ne le voyois pas , 

Mais je l’oyois marcher, fans rien dire, à grands pas, 
Pouilant de rems en tems des foupirs pitoyables , 
Et donnant quelquefois de grands coups fur les 
Croies y 

Frappant un petit chien qui pour lui s’émouvoit , ' 
Etjcttantbrufq^uement les hardes qu’ii trouvoit! 

Il a même caflé, d’une main mutinée , 

Des vafes dont la Belle ornoit la cheminée : 

Et (ans doute il faut bien qu’a ce becque cornu , 
Du trait qy’elle a joué, quelque jour foit venu. 
Enfin , apres vingt tours , ayantde la maniéré , 

Sur ce qui n’en peut mais , déchargé fa colere» 
Mon jaloux inquiet, fans dire fon ennui , 

Eft forti de la chambre , 8c moi de mon étui. 
Nous n avons point voulu, de peurdu perfonnageJ 
Rifquer à nous tenir enfemble davantage , 

C^étoit trop hazarder : mais je dois cette nuit. 
Dans fa chambre un peu tard m’introduire fans 
bruit. 

En touflant par trois fois je me ferai connoître ; 
Et je dois au lignai voir ouvrir la fenêtre , 

Dont , avec une échelle , & fécondé d’Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l’accès. 

Comme à mon feul ami , je veux bien vous l’ap* 
prendre. . 

L’alégreiTe du cœur s’augmente à la répandre ; 

Et goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait. 

On n’en eft pas content, fi quelau’un ne le fait. 

Vous prendrez part, je penfé , a l’heur de mes af- • 
faites. 

Adieu. Je vais fonger aux chofesiiéceflaires. 

f 
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SCENE VII. 

A R N b L P H E 

^^Uoi , raftreqût s’obftine à me défefpércr» 

Ne me donnera pas le tems de rerpirer? 

Coup fur coup je verrai par leur incciligence , 

De mes foins vigilans confondre la prudence? 

Et je ferai la dupe >’en ma maturité , 

D'une jeune innocente ôcd’un jeune éventé? 

En fage Philofophe , on m’a vu vingt années 
„ Contempler des maris les trilles deltinées . 

Et m'inltruire avec Riiade tous les accideiis 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudens : 
Desdifgraces d’autrui prohtanc dans mon arae > 
J^ai cherché les moyens » voulant prendre une 
femme , 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts. 
Et le tirer du pair d’avec les autres fronts: 

Pour ce noble deifein , j’ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l’humaine politique i 

Et > comme li du fort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n’en feroit exempt^ 

Après l’expérience ôc toutesles lumières 

Que j’ai pu m’acquérir lur de telles matières; 

Après vingt ans 8c plus de méditation , 

Pour me conduire én tout avec précaution > 

De tant d’autres maris j’aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la mêmedifgrace ? 
Ah > bourreau dcdellin . vous en aurez menti. 

De l’objet qu’on pourfuit , je luis encor nanti ; 

Si fon cœur m’ell volé par ce blondin funelle. 
J’empêcherai du moins qu’on s’empare du relie; 
Et cette nuit , qu’on prend pour ce galant exploit » 
'Ne fe paflera pas li doucement qu’on croit. 

Ce m’ell quelque plaiür , jiarmitant de trillelTet 

Bb ij 
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Que 1 on me donne avis du picpc ou’on medreflcj 
Et qtie cet étourdi , qui veut m'etre f.ual, 
l aîlc ion coiîdidcncde l'on propre rival. 

'j*pgg arEagr- Mtê •W 7i ^Æg*qgewHKawi— 1 

SCENE VIII. 

CH RISALDE.ARNOLPKE. 

IJ- CHRISALDE. 

ilÉ bien , fouperons-nous avant la promenade ? 

A R N O L P II E. 

Non. Je jeûne ce foir. 

CHRISALDE. 

D’où vient cette boutade ? 
A R N; O L P H E . 

De gracejexcufez-moi, j’ai quelque autre embarras. 

* - CHRISALDE. 

Votre hymen réfolu ne fe t'era-tdl pas? 

A R N O L P H E. 

C’efltrop s’inquiéter des affaires des autres. 
CHRISALDE. 

Oh J oh > fi brufquemenc ! Quels chagrins font le^ 
verres? 

Seroit-il point, compere. à votre pàflîon , 

An ivé quelque peu de tribulation ? 

Te le iiir<*'ois prefaue, avoir votre vifage. 

^ A R N O L P H E. 

Quoi qu’il m’arrive > au moins , aurai-je l’avantage 
De ne pas reffembler à de certaines gens , 

Oui l'ouffrent doucement l’approChe des galants. 
CHRISALDE. 

C’efl: un étrange fait , qu’avec tant de lumières > 
Vous vouseffarouchiez toujours fur ces matières * 
Qu’en cela vous mettiez le ibuverainbonheur > 

Et ne conceviez poincau monde d’autre honneur^ 
Etre avare , brutal > fourbe . méchant & lâche , 
N’ell rien à votre avUauprés de cette tache > 
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Et de quelque façon qu’on puüTa avoir vécu» 

On c(l h(.)rrimc d’honneur, quand on n’eft point 
cocu. 

A le bien prendre au fonds, pourquoi voulez-vous 
croire 

Que de ce cas fortuit dépejide notre gloire > 

Et qu’une ame bien née ait à fe reprocher 
L’injullice d’un mal qu’on ne peut ernpc'cher? 

Pourquoi voulez-vous , dis-je , en prenant une 
femme , 

(^u’on .foit digne à fon choix de louange ou de 
b/âme , 

Et qu’on s’aille former un monflre plein d’effroi > 

De l’affront que nous fait fon manquement de foi? 
Mettez-vous dans l’efprit qu’on peut du cocuage 
Se faire en galapt homme une plus douce image» 

Que , des coups du hazard aucun n’érant garant , 

(Ict accident de foi doit être indifférent , 

Etqii’cniin tout le mal, quoique le monde glofe» 

N’eff que dans la façon de recevoir la cbofe ; 

_Ec , pour fe bien conduire en ces difliculrés , > 

ï l y faut , comme en tour , fuir les extrémités, 

N’imiter pas ces gens un peu trop débonnaires» 

Qui tirent vanité de CCS fortes d’affaires, j 

De leurs femmes toujours vont cirant les galans , 

En font par tout l’éloge , £c prônent leurs talens > ^ 

Témoignent avec eux d’étroites fympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux, de routes leurs parties» f 

Et font mj’avec raifon les gens font étonnés 
De voir leur hardieffe à montrerîâ leur-nez. 

Ce procédé fans doure eft tour à fait blàma’ole : ; 

Mais l’autre extrémité n’eil pas moins condam- | 
nable. 

Si je n’approuve pas ces amis des galans , 

Je ne fuis pas aulli pour ces gens turbulens 
Dont l’imprudent chagrin qui tempête & qui 
gronde , 

Attire,- au bruit qu’il fait, les yeux de tout le monde. 

Et qui > par cet cclat , fcmbknc ne pas vouloir " 

D b iij 
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Qu’aucun puifle ignorer ce qu’ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis , il en eft un honnête , 

Où > dans l’occafion > l’homme prudent s’arrête ; 

Et , quand on le fait prendre > onjn’a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puifle agir. 

Quoi qu’on en puifle dire enfin , le cocuage , 

Sous des traits moins affreux , aifément s’cnvifagc 
Et , comme je vous dis , toute l’habileté 
Ne va qu’à le favoir tourner du bon côté. 

A R N O L P H E. 

Après ce beau difcours, toute la confrairie 
Doit un remerciement à votre Seigneurie i 
Et quiconque voudra vous entendre parler * 
Alontrera de la joie à s'y voir enrôler. 

CHRISALDE. 

Je ne dis pas cela ; car c’elt ce que je blâme î 
JM aiSjCommec’elf lelortquinousdonneunefemrac» 
Je dis que l’on doit faire ainfi qu’au jeu dedez > 

Où , s’il ne VOUS vient pas ce que vous demandez , 

11 laut jouer d’adrefle , & d’une ame réduite , 
Corriger le hazard par la bonne conduite. 

A R ^ O L P H E. 

C’eff-à-d ire , dormir & manger toujours bien, 
Etfeperfuader que tout cela n’eft rien. 

CHRISALDE. 

Vous penfez vous mçquerimais, à ne vous rien 
feindre , 

Dans le monde je vois centchofes plus à craindre» 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur » 
Que de cet accident qui vous tait tant de peur. 
Penfez- vous qu’à choifir de deux cholésprefcrites» 
Je n’aimafle pas mieux être ce que vous dites , 

Que de me voir mari de ces femmes de bien , 
Dont la mauvaife humeur fait un procès fur rien i 
Ces dragons de vertu , ces honnêtes diablefl'es » 

Se retranchant toujours fur leurs fages proudfesî 
Qui , pour un petit tort qu’ellesne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gensduhauten bas» 
Et veulent , fur le pied de nous être fidelies » 


/ 
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Que nous foyons tenus de tout endurer d’elles ? 
Encore un coup>comperc» apprenez qu’en effet 
Le cocuage n’eft que ce que l’on le fait > 

Qu’on peut le fouhaiter pour de certaines caufes» 
Et qu’il a les plailîrs comme les autres chofes. 
ARNOLPHE. 

Si vous êtes d’humeur à vous en contenter > 

Quant à moi , ce n’eft pas la mienne d’en tâter; 

Et plutôt que fubir une telle aventure. ... , 

CHRISALDE. 

JVIon Dieu > ne jurez point de peur d’être parjure. 

Si le fort l’a réglé, vos foins (ont fuperdus» 

Et l’on ne prendra pas votre avis là-deflus. 

A R N O L P H E. 

M oi , Je ferai cocu ? 

CHRTSALDE. 

Vous voilà bien malade! 
Mille gens le font bien , fans vous faire bravade» 
Qui de mine, de cœur, de bienstfc de maifon» 

Ne feroient avec vous nulle comparaifon. 

ARNOLPHE. 

Et moi , je n’en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie ,en un mot , m’impomine» 
Brifons là , s’il vous plaît. 

CHRISALDE. 

Vous êtes en courroux! 
Nous en fautons la caufe. Adieu. Sou venez- vous » 
Quoi que fur ce fujet votre honneur vous infpire» 
Que c’ell être à demi ce que l’on vient de dire» 

Que de vouloir jurer qu’on ne le fera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi , je le jure encore » & je- vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remede. 

( Il court heurter à fa porte.^ 

Bb iv 
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SCENE IX. 

ARNÜLPHE , ALAIN , GEORGETTE. - 

ARNOLPHE., 

IVÎ Es amis > c’eft ici que f implore votre aide ; 

Je fuis édifié de votre aîfcètion , 

Mais il tauc qu’elle éclaté en cette occafion; 

Et, fivousm’y fetvezlelon maconfiancei 
Vous êtes afllirés de votre récompenfe. 

L’homme que vous favcz,n’en faites point de bruit» 

Veut, comme je l’ai fu , in’attraper cette nuit , 

Dans la chambre d’Agnès entrer par efcalade; 

Mais il lui faut , nous trois, dreffer une embufcade. 

Je veux que voua preniez chacun un bon bâton > 

Et, quand il fera près du dernier échelon, 

(Car dans le tems qu’il faut j’ouvrirai la fenêtre , ) 

Que tous deux ài’envi vous me chargiez ce traître; 

Mais d’un air dont Ton dos garde le fouvenir » 

Et qui lui puilfe apprendre à n’y plds revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière > 

Ni faire aucun femblantque je ferai derrière. 

Aurez- vous bien l’efprir de fervir mon courroux? ' 
ALAIN. 

S’il ne tient qu’à frapper, Monfieur, tout efl à nous 
Vous verrez , quand je bats , fi j’y vais de main 

morte. ^ 

GEORGETTE. 

La mienne > quoiqu’aux yeux elle femble moins 
forte , 

N’en quitte pas fa part à le bien étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc» ôc fur-tout gardez de babiller. , . ' 


Digitized by Google 




COMEDIE. 2:97 

( feul ) 

VoW-A pour le prochain une leçon utile ; 

Et , fl tous les maris qui font dans cette V lUe , . 

De leurs femmes ainfi recevoienf le galant , 

Le nombre des cocus ne feroit pas u grand* 


Fin du quatrième A.Cle. 
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acte V. 
s C EN E PREMIERE, 

ARNOLPHE , ALAIN , GEORGETTE. 

y 

ARNOLPHE'. 

T Raîcres, qu’avez- vous fait par cette violence > 
ALAIN. 

Nous vous avons rendu , Monfieur, obéiffance. 
ARNOLPHE. 

De cette excufe en vain vous voulez vous armer. 
L’ordre étoit de le battre >& non de l’aübmmer; 
Et c’étoit fur le dos > & non pas fur la tête , 

Que j’avois comroandé qu’on iîtcheoirla tempête. 
Ciel > dans quelaccident mejette ici le fort ! 

Et que puis-je réfoudre avoir cet homme mort ? 
Rentrez dans la maifon > & gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j’ai pu vous preicrire. 

Le jour s’en va paroître » 6c je vais coafulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas , que deviendrai-je ? Et que dira le pere > 
Loflqu’inopinément il laura cette aifaiie l 
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SCENE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

I H O R A C H A pAyt* 

L faut que j’aille un peu reconnoître qui c’eft. 
ARNOLPHE yè croyant feuL 
Eût -on jamais prévu... 

( henné par Horace , qu’il nereconnoU pas» ) 
Qui va là > s’il vous plak». 
HORACE. 

C’eft vous, Seigneur Arnolphe ? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous... 
HORACE. 

C’eft Horace» 

Je m’en allois chez voqs vous prier d’une grâce. 
Vous foriez bien matin ? 

A R N O L P H E paru 
Quelle confufîon ! 

Eft-ce un enchantement ?Eft-ce une iliufion? • 
HORACE. 

J’étois , à dire vrai , dans une grande peine ; ^ 

Et je bénis du Ciel la bonté fouveraine » 

Qui fait qu’à point nommé je vous rencontre ainü» 
Je viens vous avertir que tout a réuffi > 

Et même beaucoup plus que je n*euffe ofédire> 

Et par un incident qui devoir tout détruire. 

Je ne fais point par où l’on a pu foupçonner 
Cette aflignation qu’on m’avoitfu donner; 

Mais étant furie point d’atteindre à la jfenêtre > 
J’ai, contre rnon efpoir, vu quelques gens paroître» 
^Quii fur moibrufquement levant chacun U bras» 
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Wontfaît manquer lepied &comberjufqu’en bas; 
Et ma chûte > aux dépens de quelque meurtriirure , 
De vinî»r cours de bâtons m’a fauve l’avenrure. 

Ces gens-là > dont étoit > je penfe » mon jaloux , 
Ont imputé ma chfite à l’etfort de leurs coups ; 

Et , comme la douleur , un alfez long efpace > 

■ M’a fait-j fans remuer , demeurer iur la place , 

Ils ont cru tout de bon qu’ils ni ’a voient alfommé * 
El chacun d’éux s’en elt auHi-tôt aU.rrhé. 
J’entendois tout le bruit dans le profondfitence» 
L’un l’autre ils s’aceufoient de cette violence ; 

Et » fans lumière aucune , en querellant le fort» 
Sont venus doucement tâter fi j’étois mort. 

Je vous lailTe à penfer fi , dans la nuit obfcure> 

J’ai d’un vrai rrépalTé fu tenir la figure. 

Ils fe font retirés avec beaucoup d’effroi ; 

Et > comme je fongeois à me retirer , moi , 

De cette feinre^^mort la jetine /.gnès émue. 

Avec empreflemenr eft devers moi venue: 

. Car les d|rcoursqu’enrr’eux ces gens avoient tenus, 
Jufques à fon oreille étoient d’abord venus. 

Et', pendant tout ce trouble étanemoins obfervée, 
Du logis aifémem elle s’étoit fauvée;^ 

Mais, me Trouvant fans mal, elle a fait éclater 
Un tranfport difficile à bien repréfenrer. 

Que vousdirai je enfin ? cette aimable perfoniie 
A fuivi les confêils que fon amour lui donne , 

N’a plus voulu fonger à retourner chez foi , 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma toi. 

1 Confidérezunpeu , par ce trait d’innocence , 

Ou l’expofe d’un fou la haute impertinence» 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir. 

Si j’ércis maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d’uD trop pur amour mon ame elf embrafife, 
J’aimerois mieux mourir que la voir abufée; 

Je lui vois des appas dignes d’un autre fort,, 

Ét rien ne m’en fauroit féparcr que la more. 

Je prévois là-defi'us l’emportement d’un pere ; 
Mais nous prendrons le tems d’appaifer fa colère* 
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A des charmes fi doux je me lailfe emporter , 

Et dans la vie> enfin» U faut fe contenter. 

Ce que je veux de vous > fous un fecret fidele > 

C’eft que je puifle mettre en vos mains cette belle ; 
Que dans votre maifon. en faveur de mes feux, 
Vouslui donniez retraite au moins un jour ou deux: 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher fa fuite* 

Et qu’on en pourroit faire une exaéfe pourfuite * 

Vous favez qu’une fille aulfi de fa façon , . 

Donne avec un jeune homme un étrange foupçon; 

Et comme c’eft à vous > fûr de votre prudence , 

Que j’ai tait de mes feux entière confidence , 

C’efi: à vous feul aulfi . comme ami généreux » 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je fuis , n’en doutez point, tout à votre fervice. 

^ - HORACE.. 

Vous voulez bien me rendre un fi charmant office 5 
ARNOLPHE. 

Très-volontiers , vous dis-je , & je me fens ravir 
De cette occafion que j’ai de vousfervir. 

Je rends grâces au Ciel de ce qu’il me l’envoie » 

Et n’ai jamais rien tait avec fi graitde joie. 

HORACE. 

Que je fuis redevable à toutes vos bontésJ 
J’avois de votre pan craint des difficultés : 

Mais vous êtes du monde ; & . dans votre fagefie» 
Vous favez exeufer le feu de la jeunelfe. 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 
ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici , l’on me verra peut-être : 

Et, s’il faut que chez moi vous veniez à paroître , 
Des valets cauferont. Pour jouer au plus fur , 

Il faut me l’amener dans un lieu plus obfcur. 

Mon allée ell commode , & je l’y vais attendre. ' 
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HORACE. 

Ce font précautions qu’il eft fort bon de prendre ; 
Pour moi je ne ferai que vous la merrre en main : 
Et chez moi > fans éclat* je retourne foudain. 

ARNOLPHE /èttl. 

Ah > fortune > ce trait d’aventure propice» ' 
Répare tous les maux que m’a laits ton caprice { 
(Il s’enveloppe le nez. de fon manteau.) 


SCENE III. 

AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE, 

N H O R A C E k Jignh. 

Efoyezpoiiu en peine où je vais vous mener, 
C’eft un logement fûr que je vous fais donner. 
Vous loger avccmoii ce feroit tout détruire; 
E^Tez dans cette porte » & laiffez-vous conduire. 
(Arnolphe lut prend la main fansqu'ellele connoijfe.) 

ACNÉS à- Horace. 

Pourquoi :r<e quittez-vous? 

HORACE. 

Chere Agnès » if le faut. 
ACNÉS. 

Songez donc» je vous prie > à revenir bientôt. 
HORACE. 

J’en fuisaflez preflepar ma flamme amoureufe. 
ACNÉS. 

Quand je ne vous vois point > je ne fuis point 
joyeufe. 

HORACE. 

Horsde votre préfence > on me voit trifee.au(lî. 
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AGNÈS. 

Hélas > s’il écoit vrai , vous refteriez ici ! 
HORACE. 

Quoijvouspourriezdouter démon amourexcrême! 
AGNÈS. 

N onjvous me m’aimez pas autant que je vousaime» 
( Arnolphe la tire. ) 

Ah > r bn me cire trop. 

HORACE. 

C’eft qu’il ell dangereux.! 
Chere Agnès, qu’en ce lieu nous foyons vus tous 
deux ; 

Et ce parfait ami , de qui la main vousprefle» 
Suit le zele prudent qui pour nous-l’intérefle. 

AGNÈS. 

Mais fuivre un inconnu que. . . 

HORACE. 

. . N’appréhendez r?#ro. 

Entre de telles mains vous ne ferez que bi^m ’ 

AGNÈS. . 

Je me troiiverois mieux entre cello4'd^Mdïacc^ - > 
Et j’aurois. . . r 

( a Arnolphe » qui la tire encore.') 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu. Le jour me challe. 
AGNÈS. 

Quand vous verrai- je donc ? 

HORACE. 

Bientôt aBurémenci 

. ' AGNÈS. 

Que je vais m’ennuyer julques â ce moment. 
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HORACE en s'en allant. 

Grâce au Ciel > mon bonheur n’eft: plus en concur- 
rence, 

Et je puis maintenant dormir en aflurance . 


SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNES. ' 

ARNOLPHE cache dans fon manteau , ^ 
deguifant fa voix. 

Enez , ce n’eft pas là que je vous logerai , 

Et votre gîte ailleurs efl par moi préparé. 

Je prétends en lieu fûr mettra votre perfonne. 

ifefaifantconnoitre.) - 
Me connoiflez-vous ? 

ACNÉS. " 

Hai ! 

ARNOLPHE. 

Mon vifage, fripponnë, 
'Dans cette occafion rend vos fens effrayés , 

Et c’eft à contre-cœur qu^ici vous me voyez : 

Je trouble en Tes projets l’amour qui vous poffede. 

( Agnh regarde fi elle ne verra point Horace. ) 
N’appellez point des yeux le galant à votre aide , 

Il ell trop éloigné pour vous dgnner fecours. 

Ah, ahjfîjeunc encor, vous jouez de ces tours? 

Votre fimplicité , qui femble Tans pareille , , 

Demande fi l’on fait les enfans par l’oreille ; j 

Et vous favez donner des rendez-vous la nuit > ^ 

Et pour fuivre un galant vous évader fans bruit ? ■ | 

Tu-dicu , comme avec lui votre langue cajole ! 

Il faut qu’on vous ait mile à q^uelque bonne école. J 
Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris ? • i 

Vous 

d 


- , I 
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Vous ne craignczdoncplusde trouver dcsefprits? 
Et ce galant > la nuit > vous a donc enhardie ? 

Ah > coquine, en venir à cette perfidie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel deflein! 
Petit ferpent que j’ai réchauffé dans mon fein , 

Et qui , dès qu’il fc lent , par une humeur ingrate > 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 

ACNÉS. 

Pourquoi me criez vous? 

A R N O L P H E. 

J’ai grand tort en effet* 
'ACNÉS. 

Je n’entends point de mal dans tout ce que j’ai fait. 
ARNOLPHE. 

Suivre un galant, n’efl: pas une adlion infâme! 
ACNÉS. 

C’eff un homme qui dit qu’il me veut pour fa femme. 
J’ai fuivi vos iecons , & vous m’avez prêché 
Qu’il fe faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais pour femme, moi, je prétendois vous 
prendre , _ \ 

Et je vous Pavois fait, me fenible , affez entendre. 
ACNÉS. 

Oui. Mais à vous parier franchement entre nous. 

Il elf plus pour cela, iclcn mon goût, que vous. / 
Chez vous le mariage eit fâcheux 5c pénible , 

Et vos diieours en font une image terrible i 
Mais , las! il le fait , lui , fi rempli cle plaifirsi 
Que de fe marier il donne des defirs. 

ARNOLPHE. 

Ah > c’eft que vous Paimez , traîtreife! 

ACNÉS. 

* _ Oui , je l’aime* 

Tome Ce' 
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ARNOLPHE. 

Et Yousavez le front de le dire à moi-même ! 
AGNÈS. 

Et pourquoi > s’il ert vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer j impertinente ? 

AGNÈS. 

. Hdlas! 

Eft-ce que j’en puis mais ? Lui feul en eft la caufe 
Et je n’y fongeoispasj lorfquefe fit la chofe. . 

A R N O L P,H E. 

Mais il falloit chafler cet amoureux delîr. 
AGNÈS. 

Le moyen de chafTer ce qui fait du plaifir î 
ARNOLPHE. 

Et ne faviez-vous pas que c’étoit me déplaire? ; 
AGNÈS. 

Moi? Point du tout. Quel mal cela vous peut-Ü 
faire? 

ARNOLPHE. 

Il eft vrai > j’ai fujet d’en être réjoui. 

Y ous ne m’aimez donc pas , à ce compte ? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oofc 

AGNÈS. 

Hélas, non. 

ARNOLPHE. 

Comment , non? 

.AGNÈS. 

Voulez-vous que je mente? 
ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m’aimer pas j Madame L’impudence. ? * 
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AGNÈS, 

Mon Dieu , ce n’efl pas raoi que vous devez blâ» 
mer; ^ . 

Que ne vous êtes-vous , comme lui » feit aimer ? 

J« ne vous en ai pas empêché, que je peiife. 

ARNOLPHE. 

Je m’y fuis efforcé de toute ma puiflance; 

Mais les foins que j’ai pris , je les ai perdus tous. 
AGNÈS. 

Vraiment , il en fait donc là-defiTus plus que vous ; 
Car > à fe faire aimer , il n’a point eu de peine. 

ARNOLPHE à part. 

VoYtz comme raifonne & répond la vilaine! 
Perte! une précieiife en diroit-eile plus ? 

Ah , je l’ai mal connue ; ou , ma foi , lâ-deflus 
Une fotte en fait plus que le plus habile homme» 

( à Agnes. ) 

Puifqu’en raifonnemcnt votre efprir fe confomme; 
La belle raifonneufe , eft-ce qu’un filong-tems 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens! 
AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jufquesau dernier double. 

ARNOLPHE part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
{haut.') 

Me rendra-t-il, coquine , avec tout fon pouvoir > 
Les obligations que vous pouvez m’avoir ? 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas de fi grandes qu’on penlê. 
ARNOLPHE. 

N’cft-cc rien que les foinsd'élever votre enfance î 
AGNÈS. 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment* 

Et m’avea fait en toutloilruire joliment. 

Ce ij 
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3.o8 L’ECOLE DES FEMMES , 

Croir-on que je me flatte, & qu’enfin, dans ma tête» 
Je ne juge pas bien que je fuis une béte ? 
Moi-même j’en ai honte , 8c dans l’âge où je fuis, 
je ne veux point palfer pour fotte , fi je puis. 
ARNOLPHE. 

Vousfuyezl’ignorance,& voulez, quoi qu’il coûtCï 
Apprendre du blond in quelque chofe, 

AGNÈS. 

Sans doute. 

C’ert: de lui que je fais ce que je peux favoi r , 

Et , beaucoup plus qu’à vous , je penfe lui devoir. 
ARNO LPHE. 

Je ne fais qui me tient qu’avec une gourmade. 

Ma main de ce difeours ne venge la bravade. 
J’enrage qu^nd je vois fa piquante froideur i 
Et quelques coups de poing fatisferoienc mon 
cœur. 

' - ACNÉS. 

Hélas» vous le pouvez , fi cela peut vous plaire. 
ARNOLPHE à part. 

Ce mot , & ce regard défai me ma colere , 

Lit produit un retour de tendrelTe de cœur » 

Qui de fon action efface la noirceur. 

Chofe étrange d’aimer, & que, pour ces rraîcrdièso 
Les hommes foientfujets à deteriestoiblelfes ! 

Tout le monde connoît leur imperfrélion , 

C/en’eft qu’extravagance 8c qu’indifcrérionî 
I.eurefprit cil: méchant , 3c leur amelragile , 

Il n’eft rien de plus foible , et de plus imbéciile. 
Rien de plus infidèle i & malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

(ksAgnès.) 

Ké bien , faifôns la paix. Va , petite traîtrefîè , 

Je te pardonne tout , 8c te rends ma tendrelfe i 
Confidere par là'l’amour que j’ai pour toi. 

Et a me voyant fi boa , en revanche » aime-moL t 
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COMEDIE. 30^ 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur > je voudroisvous com* ' 
plaire : 

Que me coûceroit-il > fi je le pouvois faire ? 
ALNOLPHE. 

Mon pauvre petit cœur , tu le peux , fi tu veux. 
Ecoute feulement ce foupir amoureux ; 

Vois ce regard mourant> contemple maperfonne* 
El quitte ce morveux > Sc l’amour qu’il te donne. 
C’elt quelque fort qu’il faut qu’il ait jettéfur toi > 

Et tu feras cent fois plus heureufe avec moi. 

Ta forte paillon eft d’être brave & lerte ; . 

Tu le feras touiours > va>je te le protefle» 

Sans cefl'e , nuit & jour , je te careflêrai , 

Je te bouchonnerai, baiferai . mangerai; 

Tout comme tu voudras, tu te pourras conduire: 

^Je ne m’explique point cela , c’eft tout dire. 

( ba> k p/zrt. ) 

Jufqu’où la paillon peut-elle faire aller ? 

( haut. ) I 

Enfin, à mon amour rien ne peut s’égaler. 

Quelle preuve veux-tu que je t’en donne , ingrate ? 
Me veux-tu voir pleurer r Veux-tu que je me battel 
Veux-tu que je m’arrache un côté de cheveux ?' 
Veux-tu que je me tue ? Oui, dis fi tu le veux V 
Je fuis tout prêt , cruelle , à te prouver ma flam>i;i£- 
AGNÈS. 

Tenez', tous vos difcours ne me touchent point 
l’ame, > 

Horace avec deux mors en feroit plus que vous. - 
ARNOLPHE. 

Ah, c’efttropnic braver, trop poulfer mon cour- 
roux. 

Je fuivrai mon deflein? bête trop indocile > 

Et vous dénicherez à l’inliant de la Ville. 

Vous rebutez mes vœux , & me mettez à bout » 

Mais un cul de Cou-xenc me vengera de tout. 
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SCENE V. 

ARNOLPHE , AGNES , ALAIN. 

J A L A I N-, 

E ne fais ce que c’eft,Monfieur>mais il me femble 
Qu’Agnèsôc le corps mort s’en fo<ii allés enfemble. 
ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre , allez me la nicher» 

( à part. ) 

Ce ne fera pas là qu’il la viendra chercher; 

Et puis> c’ert: feulement pour une demi-heure. 

Je vais , pour lui donner une lûrc demeure > 

( a Alain. ) 

Trouver une voiture.” Enfermez-vous des mieux," 
Et , fur-tout , gardez-vous de la quitter des yeux. 

iJeui) 

Peut-être que fon ame » étant dépayfee > 

Pourra de cet amour être défabufée> 


SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

J. HORACE. 

A H > je viens vous trouver > accablé de douleur > 
Le Ciel, Seigneur Arnofphe, a conclu mon malheurj 
Et , par un trait fatal d’une injuftice extreme y 
On me veut arracher de la beauté que j aime. 
Pour arriver ici , mon pere a pris le frais; 

J’ai trouvé qu’il meccoit pied à terre ici prés r 
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COMEDIE. 3ir 

Ft la caufe » en un mot .d’une telle venue > 

Qui > comme je difois > ne m’etoit pas connue* 
C'eft qu’il m’a raatié , fans m’en écrire rien* 

Et qu’il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez ) en prenant part à mon inquiétude , 
S’ilpouvoit m’arriver un contre- tems plus rude. 
Cet Enrique > dont hier je m’informoisa vous* 
Caufe tout le malheur dont je refièns les coups » 

11 vient avec mon pere achever ma ruine , 

Et c’ell fa fille unique à qui l’on me deftine. , 

J’ai > dès leurs premiers mots » penfé m’évanouir î 
Et d’abord, fans vouloir plus long-tems les ouïr» 
Mon pere ayant parlé de vous rendre vifite , 
L’efprit plein de frayeur , je l’ai devancé vite. 

De grâce , gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir , 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance> 
De le difluadcr de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Confeillez-lui de différer un peu » 

Et rendez , en ami , ce fervice à mon feu. 

ARNOLPHE. 

Je n’y manquerai pas. 

HORACE. 

C’eft en vous que j*efpere* 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable pere.^ 
Dites-lui que mon âge. . . Ah, je le vois veiùr I 
Ecoulez les raifons que je vouspuis fournir. 
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V 


SCENE VU, 

• ENRIQ’JE, ORONTE, CHRISALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

( Horace ^ Arnolphe fe retirent dans un coin du 
Tnéatre> ô’ parlent bas enfembls. ) 

A ENRIQUE à Chrifidde. 

Uflî-tôcqu’à mes yeux je vous ai vu paroître» 
Quand on ne m’eût rien dit> j’aurois fu vous con- 
noître. 

J’ai reconnu les traits de cette aimable fœur > 
Dont l’hymen autrefois m’avoit fait poifeireiir ÿ 
Et je ferois heureux» fî la Parque cruelle 
M’eût laide ramener cette époufe fidelle , . 

Pour jouir avec moi des fenlibles douceurs 
De revoir tous les fiens aprèsnos longs malheurs. 
Mais puifque du dellin la fatale puiÜance 
, D'ous prive pour jamais de fa chere préfeiice > 
Tâchons de nous réfoudre > & de nous contenter 
Dufeul fruit amoureux qui m’en e(l: pn refter. 
il vous touche de près» fans votre luffrage 
J’aurois tort deWouloir diPpofer de ce gage. 

Le choix du fils d’Oronte e/l glorieux de loi; 
IVlais il faut que ce choix vous plaile comme a mot. 
CHRISALDE. 

C’eft de mon jugement avoir mauvaife eftime» 
Que douter fi j’approuve un choix fi légitime. 

ARNOLPHE^ part , a Horace. 

Oui» je veux vous fervir de la bonne façon. 

H O R A C R d part > à Arnolphe. 
Gardez encore un coup. ... 

AR- 
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A R N O L P II E A 
• N’àyez aucun foupçon. 

(^Jîtnolphe quitte Horace pour aller CTnbraffvrOronic.) 

O R O N T E a jirnolphe.* 

Ah ,que cette embraflfade.efl: pleiae de tendrefie ? 

A R N^O L P H E. 

Que je fens à vous voir une grande alégrefle î 
* O R O N T Èi 
Je fuis ici venu. . . , ^ ^ 

A R N O L P H à 

; '.'*■'** 'Sans m’en faire récit > 

Je fais ce qui vous mette. ^ 

O R Û N T e: 

* ^ On-votis l’a déjà dit ? , 

ARNOLPHE. 

Ouf.'* 

O R O 'N T E. 

Tant mieux. , 

A R N P 1 P H E. 

Votre fils à cet hymen réfiftc T 
Et fon cœur provenu n’y voit rien que de trille j 
Il m’a même prié de vous en détourner 
Et inoi , toucleconléilque je vous puis donner j. 
C’eft de ne pasfoufFrir que ce nœùdfe différé» 

Et de taire valoir l’autorité de pere. 

Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens'. 

Et nous faifons cotitr’cux à leur être induigens. 

, ^ * HORACE aparU- 

Ah , traître f ' ' 

‘ CHRISALDE. 

Si fon cœur a quelque répugnance »' * 
Je tiens qu’on ne doit pas lui faire réfiflance. 

Mon frere, que je crois , fera de njon avis. ’ 

Tetns lU Dd ' ' 


{. 


I 
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3'i4 L’ECOLE DES FEMMES ,’ 

A R N O L P H E. 

Quoi > fe laifTera-t-il gouverner par fon fils ? 
Eft-ce que vous voulez qu’un pere ait la molleflè 
De ne lavoir pas faire obéir la jciinefl'e ! 

Il feroit beau vraiment qu’on^le vît aujourd’hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir dé lui. 

Non , non J c’ell mon intime > 8t la gloire efl: là 
niipnne > , . , . 

Sa parole eft donnée» U faut qu’il la' maintienne» 
Qu’il faire,voir-Tci defermes fentimens , 

Et force de fon fils cous les attachemem. • 

O R Q N T E. 

C’eft parler comme ü faut > & danscette alliance» 
C’elî: moi qui vous répond dè fon pbéiflance. 

CHRISALDEà Àrnolphe. 

Je fuis fürpris, pour moi , du grand empreflemenl; 
Que vous me faites voir pour cet engagement» 

Et ne puis deviner quel motif vous infpire.... 

A R N O L P.'h e. 

Je fais ce que je fais > & dis ce qu’il faut dire^ 

O R f E. 

Oui» oui J Seigneur Arnolphe, il elLw, 

C H R I S A L D E. 

, y Ce nom l’aigri r» 

C’eft Monfîeur de la Souche , on vous l’a déjà dit* 
ARNOLPH-E.* 

Il n’importe. ‘ 

HORACE a pm. ' 
Qu*entends-je? 

ARNOLPHEy^ tournant •vert Horace. 

Oui. C’eft là le myfterei 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 

HORACE ^ ' 

Eaçinçltrpuble.M, 



C 0*M E D I E. 


3'^r 

4 


SCENE VIII. 

ENRIQÜE, ORONTE , CHRISALDE , 
HORACE , ARNOLPHE , GEOR- 
GE TTE. 

GEORGETTE. 

]Vlbn{ieur,fî yousn’etesauprès» 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès : ^ 

Elle veut à tous coups s’échapper , & peut-être 
Qu’elle fepourroit bien jetter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faices-1^ moi venir , aufli-bien de ce pas 

( à Horace. ) 

Prétends-ie l’emmener. Ne vous en fâchez pas. 
Un bonheur continu rendroit l’homme fuperbe 
Et chacun a fon tour > comme dit le proverbe. 

H O R A C E 4 part. ^ 

Quels maux peuvent, ô Ciel , égaler mes ennuis! 
Et s’eft-on jamais vu dansl’abyme où je fuis ! 
ARNOLPHE 4 Oronte. 

Preflez vite le jour de la cérémonie . 

J’y prends parc . & déjà moi-même je m*én priei 
O R O N T E. 

C’ell bien là mou deffein. 



4 ' . 

Ddij 
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♦' 

P— — wi » w m^ ipga— w i i w n agaw^ 

SCENE IX.. 

AGNES, ORONTE, ENRIQUE.^ 
ARNOLPHE, HORACE, CHRil 
SALDE , ALAIN , GEORGETTE. 


A R N O L P H E à Àgnh. 


\^Enez, bellcj venezj 
Qu’on ne fauroit tenir» Sc qui vous mutinez 
Voici votre galant » à qui > pour récompeiife , 
Vous pouvez faire une humble & douce révé- 
rence. ‘ 

( a Horace. ) 

Adieu. L’événement trompe un peu vos fouhaits» 
Mais tous les amoureux ne font pas fatisfaits. 

A G N-É Si 

Me laiflez-vous , Horace > ennjnener de là forte ? 
H O RA C E. 

Je ne fais où j’en fuis , tant ma- douleur eft forte, 

A R N O L P H E. 


Allons, caufèufe , allons. 

ACNÉS. . ■ 

Je veux relier ich 


ORONTE. 

Dites-nouscequec’eft que cemyftere-ci;. - ' 

Nous nous regardons tous , fans pouvoir le com- 
prendre. 

A R N '6 L P H E. 

Avec plus de loifîr je pourrai vous l’apprendre*. 
Jufqu au revoir. 
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C O M E D I e; ^17- 

O R O N T E. 

. Où donc précendcz-vous aller? 

Vous ne nous parlez poinc comme il^nous fauc 
parler. 

.ARNOLPHE. 

Je vous ai confeillé, malgré tour fon murmure» 
D’achever Phymenée. 

O R O N T E. . . 

« Oui. Mais pour le conclure i 

Si Pon vous a dit tout.» ne vous a-t on pas dit 
Que vous avez chez vous celle doqt il s’agit; 

La fille qu’autrefois de l’aimable Angélique, 

Sous des liens fecrets eut. le Seigneur Enrique? ‘ 
Sur quoi votre difcours étoit-il donc fondé î 
G H R I S A L D E. 

Je m’étonnois auifi de voir fon proccdéi * ' 

ARNOLPHEt » 
Quoi? . ' 

C H R T S A L- D E . » ^ 

D’un hymen fecVetma fœur eut une fiUe*j 
Dont on cacha le fort à toute la famille. 

O R O N T E. . 

Et qui » foüs de feints noms > pour ne rien’ décou- 
vrir , ‘ ■ * ^ 

Par fcn;époux» aux champs , fut donnée à nourrir.! 

C H R I S A L D E. . ' 

Et» dans cetems,,Ie fort lui déclarant la guerre». 
L’obligea de fortir de fa natale terre. 

O R O N T E; 

Et d’aller efluyer rhille périls divers, ■ • 

Dans ces lieux féparés dfe nous par tant de mers; 

■ C H R I S A L D E‘. ^ 

Où fes foins ont gagné ce que dans fa patrie* 
Avoiejit pu lui ravir l’impollure Scl’envie. 

-•OR 0)N TE.. 

Et de retour cnErance., il a cherché d’abord! 
.Celle, â .gui de fa fille U confia le fori.. 
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3i8 UECOLE des femmes, 

C H R I s A L D E. 

Et cette payfanne a dit avec franchife , 

Qu’en vos mains à quatre ans elle l’avoit remîfc» 

O R O N T E. 

Et qu’elle l’avolt fait , fur votre charité , • 

Par un accablement d’extréine paavrecé. 

C H R I S A E D E. 

£t lui> plein de tranfport > & d’alégrefle en l’ame » 
A fait juiqu’en ces lieux conduire cette femme. 

O R O. N T E. * 

« 

Et vous allez enfin la voir venir ici » 

Fo ur rendre aux y eux de tous ce myfiere éclairci. 

CH R I S A LD E à Jlrnolphe. 

Je devine à peu près quel eft votre fupplice : 

Mais le fort en cela ne vous ell que propice. 

Si n’être point cocu vous femble un fi grand bien-» 
Ne vous point marier en ell le vrai moyen. 
ARNOLEHE s* en allant tout tranfporte ■ 

ne pouvant parler. 


SCENE DERNIERE. - 

ENRIQÜE, ORONTE, CHRISALDE, 
ACNÉS, HORACE. 

^ \ O R O N X E. 

■ X^’Où vient qu’il s’enhiitfans rien dire? 
HORACE. 

Ahjmonperfe» 

Vous faurez pleinement ce furprenant myftere î- 
Le hazard en ces lieux avoir exécuté 
Ce que votre lageffe avoit prémédité. 


COMEDIE. 319 

■ J’étoîs > par les doux nœuds d’une amour mutuelle , 
Engagé de parole avecque cette belle : 

-Et c’eftelle > en un mot > que vous venez chercher» 
Et pour qui mon refus a penfé vous tâcher. 

E N R I Q U E. 

Je n’en ai point douté d’abord que jel’âi vue > 

Et mon ame depuis n’a cefle d’être émue. 

Ah , ma fille , je ccde à des tranfports fi doux ! 

C H R I S A L D E. 

J’en ferois de bon cœur, mon frere, autantque vous^ 
Mais cés lieux ôc cela ne s’accommodent gueres. 
Allons dans la maifon débrouiller cesmyfteres» 

■ Payer à notre ami fes foins officieux , 

Et rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le mieux» 


Fin dd Tome fécond. 
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